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SENTINELLES

DES ÉTOILES…


 


Gardiens de la Confédération de Véga, ils portent le titre
d’Agents des Zones Galactique. De leur vigilance dépend la survie de dix-huit
mille civilisations. Ils peuvent être humains, comme Iliff ou… différents,
comme Pagadan, la douce Lannai. Ils disposent d’armes formidables et leurs nefs
qui sillonnent l’espace sont intelligents…
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JAMES H. SCHMITZ



AGENT DE VÉGA


 



AGENT DE VÉGA


« Il se trouve précisément, » expliquait avec
patience le Troisième Coordinateur de la Confédération de Véga, « que
l’agent local – il s’agit de la zone 17-82 – n’est pas
disponible pour le moment. On ne s’attend même pas à ce qu’il se mette en
rapport avec notre QG avant une semaine au moins. Comme l’affaire exige
vraiment une attention immédiate et que vous vous trouviez passer à distance
pratique de l’endroit, j’ai pensé à vous. »


— « J’aime ces petits travaux supplémentaires qui
m’échoient chaque fois que vous pensez à moi, » observa la silhouette
dessinée dans le cadre du récepteur télépathique. C’était celle d’un petit
homme mince, aux yeux jaunes assez froids, placé devant un fond sombre et mal
défini. Il avait aussi bien l’air d’un criminel de faible envergure que d’un
capitaine de cargo spatial des temps révolus.


« Après les deux derniers, si je me souviens bien, »
poursuivit-il d’un ton caustique, « c’est dans la baignoire des soins
d’urgence, à bord de mon vaisseau, que j’ai rédigé mon compte rendu final de
mission… Et vous aurez la bonté de vous rappeler que je serais à présent de
retour dans ma propre Zone si vous ne m’aviez pas expédié dans cette
direction-ci à la poursuite de rumeurs dénuées de tout fondement ! »


Il se pencha en avant, affectant une expression d’espoir
enthousiaste : « Voyons, il ne s’agirait pas d’un indice tout chaud
sur U-1, par hasard ? »


— « Non ! Non ! Rien de semblable ! »
répondit le Coordinateur. Dans son classeur mental, le petit homme figurait
comme l’Agent de zone Iliff, Zone 36-6 ; utilité sans bornes ;
s’efforcer de ne pas contrarier… » Et il s’y ajoutait bien des détails,
parmi lesquels la note : « U-1 : le traumatisme d’échec subi par
cet Agent à ce sujet s’est transformé au cours des douze années écoulées en un
complexe de rancune solidement ancré qui atteint les proportions d’une
motivation essentielle. On peut désormais confier à cet agent le soin de
terminer l’affaire, dès que l’occasion s’en présentera. »


Ce n’était en rien paradoxal pour le Coordinateur qui, en sa
qualité de Chef du Service des Zones Galactiques, était le supérieur direct
d’Iliff. Il connaissait bien les qualités propres de ses Agents… et savait en
tirer le plus grand profit dans la plus grande économie, tant qu’elles
subsistaient.


— « Mon avis personnel, c’est qu’U-1 est mort
depuis des années, » avança-t-il, jovial. « Je dois toutefois avouer
que la Corrélation n’est pas d’accord avec moi sur ce point. »


— « La Corrélation a souvent raison, »
souligna Iliff, toujours sur la défensive. Puis il ajouta : « U-1 me
paraissait jouir d’une santé débordante la dernière fois que je l’ai approché. »


— « Oh ! cela remonte à douze années
normales, » murmura le Coordinateur. « S’il était encore en vie, il y
a un moment qu’il nous aurait enlevé un morceau… une grosse bouchée ! Rien
que pour nous montrer que la Galaxie n’est pas tout à fait assez vaste pour
lui-même et la Confédération à la fois. Il n’est pas du genre à se cacher plus
longtemps que nécessaire. » Il s’interrompit. « Où croyez-vous que
votre dernière rencontre ait pu ébranler ses idées de suprématie ? »


— « Peu probable, » fit Iliff. La voix sortie
de l’émetteur et la pensée qui l’accompagnait étaient également impassibles.
« Il m’a pris au piège, et comment ! Pour lui, cela n’a même pas dû
ressembler à une lutte. »


Le Coordinateur haussa les épaules. « Eh bien,
voilà ! De toute façon, il ne s’agit pas du tout de ce genre de travail.
C’est une mission assez élémentaire. »


Iliff fit la grimace.


« C’est la vérité ! Ce qu’il faut cette fois,
c’est surtout du tact… Un de vos points forts, Iliff. »


Ce n’était pas entièrement exact ; mais l’Agent ne
releva pas le propos et le Coordinateur reprit d’un ton serein :


« … Je vous transmets donc tous les renseignements
pertinents. Votre nef devrait les recueillir dans l’heure, mais vous auriez
peut-être des questions à me poser, alors, voici, en résumé : il y a
quinze jours, le Bureau Criminel Interstellaire envoie une opératrice sur une
planète appelée Gull, Zone 17-82… C’est un système à planète unique proche
de Lycanno, à peine un détour par rapport à votre route actuelle. Avez-vous
déjà visité ce secteur ? »


Iliff cligna ses yeux jaunes et un souvenir lui
revint : « Nous avons traversé Lycanno une fois. Dix-sept ou dix-huit
mondes habitables ; population humaine de classe A ; politique
de classe D… À quelle distance est ce de Gull ? »


— « Dix-huit heures, à vitesse de croisière, ou un
peu moins… mais vous en êtes déjà plus près. Cette opératrice devait identifier
de façon certaine un ex-astronaute nommé Tahmey dont on avait signalé la
présence en ce lieu, et le supprimer. La routine interstellaire, en somme.
Mais… il y a vingt-quatre heures, l’opératrice a transmis un message selon lequel
elle se trouve dans l’impossibilité d’aboutir à une identification certaine… et
elle réclame un Agent de Zone. »


Le Coordinateur jeta à Iliff un regard interrogateur. Ils
savaient très bien tous les deux que l’exécution des pirates spatiaux en
retraite n’entrait pas dans les attributions des Agents de Zone… qu’en outre
tous les agents interstellaires le savaient aussi, et enfin qu’une demande de
cette nature aurait dû inciter le Bureau à rappeler son opératrice pour
révision mentale immédiate et quelques mois de vacances avant de lui confier
une autre mission.


— « Expliquez, » suggéra le patient Iliff.


— « La différence, » dit le Coordinateur,
« c’est que cette opératrice est une de nos Lannai. »


— « Je comprends, » dit Iliff.


 


Il comprenait, en effet. Les Lannai étaient des humanoïdes
de type évolué et ils étaient les premiers êtres de cette classification que
l’on eût invités à entrer dans la Confédération de Véga – jusqu’alors
accessible uniquement à l’Homo Sapiens et aux diverses et intéressantes branches
de mutants issues de la vieille souche terrestre.


L’invitation était patronnée – contre une formidable
opposition – par le Service des Zones Galactiques, dans l’intention
évidente de voir étendre par la suite ce privilège à autant de races humanoïdes
et autres qu’il s’en trouverait pour atteindre aux normes générales de la
Confédération.


Comme toujours, les motifs du Service étaient d’ordre
pratique. Il avait la tâche immense de préserver le plus possible contre les
mouvements dangereux des dix-huit mille civilisations distinctes relevées
jusqu’alors dans ses Zones, tout en les poussant discrètement chaque fois que
l’occasion s’en présentait un peu plus loin sur la voie de la morale et de
l’ordre.


C’était un travail lent, périlleux, autour duquel on ne faisait
aucune publicité puisqu’il violait dans le fait comme dans l’esprit tous les
traités galactiques de non-intervention signés par la Confédération. Et le pis
était que le Service manquait terriblement de personnel pour cette œuvre.


Plus il attirerait au sein de la Confédération de régimes
politiques, de races et de civilisations, moins il aurait à en surveiller avec
ses moyens désespérément réduits. On interprétait assez largement les
règlements d’adhésion au super-système de Véga, mais ils n’en excluaient pas
moins toute déviation dangereuse par rapport aux idéaux que soutenait la
Confédération.


Et si, de plus, les Zones Galactiques pouvaient alors puiser
librement parmi les capacités et les talents souvent étonnants des populations
non humaines pour les aider dans leur tâche titanesque…


Le Service savourait cette idée.


 


L’opposition était assez attachée aux antiques préjugés de
race pour se montrer acerbe et violente à l’extrême. Les Traditionalistes, qui
s’exprimaient surtout par l’intermédiaire du Service des Cultures de la
Confédération, ne voulaient rien avoir à faire avec toute race qui ne pouvait
se réclamer d’ancêtres sur la Terre même, dans la nuit des siècles. Les non
humains avaient joué un rôle important dans les guerres farouches étirées sur
un siècle qui avaient d’abord affaibli, puis anéanti le Premier Empire
Galactique humain.


Le fait que l’humanité l’eût bien cherché, comme toujours,
que ses ennemis les plus acharnés et les plus puissants se trouvaient encore
parmi ceux qui pouvaient se targuer – et ils ne s’en privaient pas –
de cette même et lointaine ascendance terrestre, n’affaiblissait guère
l’argument antique qui jusqu’alors avait exclu l’adhésion de toute autre race.
Au Conseil Supérieur de la Confédération, le Service des Cultures, appuyé par
la majorité conservatrice des membres exerçait naturellement une énorme
influence.


Cependant, les Zones Galactiques – bien qu’inconnues de
99 % des citoyens et dans l’incapacité de rendre publics leurs
arguments – avaient elles-mêmes un peu plus d’influence.


Aussi les Lannai étaient-ils admis, mais à titre probatoire.


— « Vous vous en doutez sans doute, » dit
tristement le Coordinateur, « les Lannai ne se sont pas mis en quatre pour
s’unir à nous. Leur gouvernement a dû lutter pour cette alliance contre le même
degré d’opposition de la population, même si dans l’ensemble ils me semblent
plus rationnels que nous. Ce sont des télépathes instinctifs à un degré élevé…
ce qui paraît en général rendre les gens plus faciles à vivre. »


— « Que fait celle-là à l’interstellaire ? »
s’enquit Iliff.


— « Nous avons à présent placé quelques Lannai
dans presque tous les services gouvernementaux… mais pas dans les Zones
Galactiques, bien sûr ! C’est pour prouver à nos semblables et aux leurs
que les Lannai et les humains peuvent coopérer dans une même œuvre, se partager
les responsabilités, et ainsi de suite. Pour démontrer en somme que nous sommes
des alliés naturels. »


— « Est-ce prouvé ? »


— « Trop tôt pour le dire. Ils sont fort
intelligents et ceux qu’ils nous ont envoyés sont des individus choisis,
désireux de réussir. Cette opératrice de l’interstellaire me paraît des plus
prometteuses. Elle est parente d’un gouverneur Lannai du cinquième rang. Voilà
pourquoi il serait désastreux qu’elle s’écroule devant les difficultés. Rien
que leur fierté blessée pourrait les conduire à quitter l’alliance. Mais en
outre nos Traditionalistes seraient fatalement mis au courant et le
Coordinateur des Cultures ferait de nouveau un scandale à ce sujet en plein
Conseil ! »


— « Situation délicate, » convint Iliff,
« et qui exige beaucoup de tact. Mais vous en avez à revendre. »


— « J’en ai, mais je préférerais ne pas devoir y
recourir si souvent. C’est pourquoi, si vous trouviez un moyen discret de
régler l’incident sur Gull… Au fait, comme vous ne serez pas loin de Lycanno,
on signale qu’il s’y constitue un courant politique indésirable. Ils sont tombés
en politique de la classe D à la classe H en moins de dix ans. Vous
trouverez les notes de l’Agent local à ce sujet dès votre arrivée sur Gull. Il
serait peut-être bon que vous y fassiez un saut pour tout arranger. »


— « Très bien, » dit froidement Iliff
« On n’aura pas besoin de moi dans ma propre Zone avant une centaine
d’heures. Du moins pas un besoin urgent ! »


— « Le labo a mis au point un nouveau produit de
blocage mental que vous devrez essayer, » poursuivit allègrement le
Coordinateur. « Vous le trouverez également sur Gull. »


Il y eut un court silence.


« Vous vous rappelez, n’est-ce pas, ce qui s’est passé
la dernière fois que j’ai soumis un de ces machins à un essai pratique contre
un cerveau de grande puissance ? » demanda alors aimablement l’Agent
comme à un enfant en faute.


— « Mais oui ! Seulement si celui-ci marche, »
répondit le Coordinateur, presque mélancolique, « nous aurons un moyen
dont le besoin se fait vraiment sentir. Et tant que j’ignore s’il agit même
dans les conditions les plus difficiles, je ne peux procéder à une distribution
générale. J’ai donc choisi une centaine d’entre vous pour le mettre à l’épreuve. »
Il soupira. « En théorie, il doit maintenir tout cerveau d’un potentiel
concevable enfermé derrière ses propres écrans, sous toute tension admissible,
tout en permettant des investigations à peu près normales. On l’a vérifié à la
limite en laboratoire, » conclut-il d’un ton encourageant.


— « Tous les autres aussi, » observa Iliff
sans enthousiasme apparent. « Bon. Je vais voir ce qui se passe. »


— « Parfait ! » Le Coordinateur reprit
confiance. Il ajouta : « Naturellement, nous ne tenons pas à ce que
vous couriez des risques inutiles… »


 


Il y avait peut-être une demi-minute que la cuve de vision
de son récepteur télépathique avait repris son aspect normal, translucide, d’un
vert un peu lumineux, qu’Iliff restait encore perdu en contemplation devant.


Sur Jeltad, la planète capitale de la Confédération, à
quatorze mille années-lumière de là, l’attention du Coordinateur se portait
déjà sur une autre difficulté d’apparence infinitésimale, mais d’importance
considérable à la périphérie de la monstrueuse sphère d’activité du Service. Il
y avait de fortes chances qu’il ne repense plus ni à Iliff ni à la Zone 17-82
avant que lui parvienne le compte rendu final de l’Agent… ou qu’il lui soit pas
parvenu dans le délai déjà calculé par les appareils de guet automatiques du
Service.


Dans l’un et l’autre cas, le puissant intellect que
dissimulaient les inepties de sa conversation se concentrerait à nouveau sur
cette question particulière pour autant de secondes, de minutes ou d’heures
qu’il faudrait. C’était l’un des trois ou quatre cerveaux humains de la Galaxie
pour lequel l’Agent de Zone Iliff eût jamais éprouvé un sentiment ressemblant à
du respect.


— « À quelle distance sommes-nous de Gull à
présent ? » demanda-t-il sans tourner la tête.


Une voix parut se condenser dans l’air un peu au-dessus et
en arrière de lui.


— « Un peu plus de huit, vitesse de croisière… »


— « Dès que j’aurai les comptes rendus de ce
pigeon parti de Jeltad, accélère pour qu’on arrive en quatre heures, » dit
Iliff. « Je devrais être prêt à ce moment-là. »


— « Le pigeon vient d’arriver, » répondit la
voix. Elle n’était pas forte, mais étrangement développée, avec des sonorités
qui évoquaient un énorme gong de bronze. On aurait cru entendre la voix d’Iliff
amplifiée dans une immense caverne.


L’Agent se tourna vers un écran à sa gauche où était apparu
un tube de six mètres, en forme de torpille, apparemment suspendu dans l’espace
et pivotant lentement sur son axe. En réalité, l’objet était à huit kilomètres
de l’astronef – distance la plus réduite à maintenir par rapport à un
pigeon en fin de course regagnant le pigeonnier – et il le suivait à la
même vitesse exactement, bien qu’il n’eût d’autre moteur que l’impulsion
irrésistible de rentrer au pigeonnier, dont la configuration était celle fixée
dans ses molécules. Le pigeonnier, c’était la nef d’Iliff, mais le pigeon n’y
parviendrait jamais. Personne ne savait par quelles variétés de sous-dimensions
il filait pour rattraper son objectif, ni les modifications qu’il subissait
avant de réapparaître, mais les premières expériences effectuées avec
l’appareil avaient résulté en des explosions fort destructrices au premier
contact avec toute matière solide dans l’espace normal.


Aussi le tenait-on désormais à prudente distance au moyen
d’une barrière électronique tandis que son contenu était recopié à l’intérieur
de l’astronef. Puis quelque chose quittait les flancs de la nef pour aller
toucher le pigeon qui disparaissait sans la moindre manifestation extérieure
d’une collision.


Pendant un temps, Iliff se plongea dans les dossiers fournis
par l’interstellaire et par son propre service. La nef approchait des limites
de la Zone 17-82, qu’elle franchit bientôt, et la grande voix murmura :


« À trois heures de Gull. »


— « C’est bon, » fit distraitement Iliff.
« Mangeons. » Près d’une heure encore s’écoula avant qu’il reprenne
la parole. « Envoie-lui ceci. Par faisceau télépathique concentré… Gull
doit être assez près, je crois. Si c’est possible… »


Il se leva, bâilla, s’étira et se courba, puis se redressa.


— « Tu sais, » observa-t-il soudain,
« je ne serais nullement surpris que cette fille ne soit pas si idiote, en
définitive. Je veux dire par là qu’elle a peut-être vraiment besoin d’un
Agent de Zone. »


— « S’agit-il encore d’une de ces missions
imprévisibles ? » s’enquit la voix.


— « Ne le sont-elles pas toujours… Quand cet homme
se charge de nous les choisir ? Qu’est-ce qu’il y a ? »


Un instant de silence, puis la voix lui annonça :
« Elle a reçu ton message. Elle t’attend. »


— « Expéditive ! » approuva Iliff.
« Maintenant, écoute. Sur Gull, nous serons le vieux Trafiquant Casselmath
avec son stock de parfums exotiques et coûteux. Alors, prépare-toi pour ce
rôle… mais ne gaspille pas les produits, cette fois ! »


 


Le suspect s’appelait Deel. Depuis dix ans, c’était un citoyen
respecté – et respectable – du système mono-planétaire de Gull où il
s’adonnait au négoce. Il était censé y être venu de son lieu de naissance, et
Numéro Quatre du système voisin, Lycanno.


Mais les plaques micro-structurelles de cet individu
relevées par l’opératrice prouvaient qu’il était le pirate Tahmey,
lequel avait très probablement été un membre relativement important de la Bande
des Astronautes de Ghant, de sinistre renommée. Le Bureau Criminel
Interstellaire possédait sa fiche ; et c’était un des axiomes de la
criminologie que l’identification micro-structurelle était absolue, définitive…
que les configurations significatives ne sauraient être reproduites,
dissimulées ou modifiées dans une mesure importante sans tuer du même coup
l’organisme.


Cependant, les compatriotes de l’opératrice étaient
télépathes, habitués à faire le plus large et le plus intensif usage de cette
faculté. Pour une Lannai, il était tout naturel de contrôler avec son
scepticisme inné les données des instruments mécaniques d’une race différente.


Si elle n’eût été aussi habile, elle aurait été capturée à
la première tentative. Le cerveau qu’elle cherchait à sonder était bien gardé.


Par qui ou par quoi ? Elle n’essaya pas de trouver
immédiatement la réponse à cette question. Il existait plusieurs espèces de ces
chiens de garde, avec divers degrés de capacité. Elle éteignit sa pensée à la
frange de leur conscience avant d’avoir éveillé leur attention. Sa projection
mentale les contourna pour s’insinuer adroitement à travers les écrans
électroniques primitifs qu’utilisait Tahmey pour protéger son esprit. Ces
boucliers étaient l’article commercial courant destiné à défendre les hommes
n’ayant qu’un degré moyen d’entraînement mental contre les rôdeurs télépathes
ordinaires, et son efficacité était parfaite dans ces limites.


Contre sa façon à elle de s’immiscer, ils ne servaient à
rien.


Mais elle éprouva un choc en constatant qu’elle n’était pas
du tout dans l’esprit de Tahmey, mais bien dans celui du nommé Deel… Depuis dix
ans citoyen de Gull, et auparavant du Système de Lycanno !


Cette réalité était, au moins pour elle, tout aussi
indiscutable que les preuves micro-structurelles qui la réfutaient. Il ne
s’agissait pas d’une masse maladroitement rassemblée de souvenirs artificiels
et d’habitudes, mais d’une personnalité mentale bien évoluée. On y relevait
même peu de traces de la psychochirurgie la plus normale pour un homme de l’âge
et de la situation de Deel.


Mais s’il était bien Deel, pourquoi eût-on maintenu sous
surveillance télépathique un citoyen prospère, assez honnête et tout à fait
insignifiant ? Elle envisagea d’enquêter sur les veilleurs inconnus, mais
l’aura de vigilance froide et implacable qu’elle avait détectée lors de son
effleurement accidentel l’avertissait de ne pas forcer la chance.


— « Après tout, » s’excusa-t-elle auprès
d’Iliff, « je n’avais aucun moyen d’évaluer leur potentiel. »


— « Exact, » répondit-il. « Mais je ne
pense pas que ce soit cela qui vous ait arrêtée. »


La Lannai le regarda fixement durant un instant. Elle
s’appelait Pagadan et, bien que guère plus humaine qu’une méduse, c’était aux
yeux d’un homme une créature admirablement construite. Il était assez
surprenant que son dossier de l’Interstellaire la décrivît comme un esprit du
type combattant – ce qui impliquait pour le moins une certaine
cruauté – et annonçât en outre qu’elle avait été envoyée sur Gull comme
exécuteur des hautes œuvres, entre autres attributions.


— « Voyons, qu’entendez-vous par là ? »
demandât-elle d’un ton étonné, mais amical.


— « Je voulais dire, » expliqua Iliff d’un
ton circonspect, « que j’aimerais à présent apprendre tous les petits
détails que vous ne teniez pas à révéler à l’interstellaire. Commençons par
votre voyage à Lycanno. »


— « Oh ! je vois. Oui, bien sûr, je suis allée
à Lycanno… » Elle sourit soudain et il la jugea alors d’une beauté
extraordinaire, bien que ses immenses yeux argentés aux pupilles noires et
carrées, qui se dilataient ou se rétractaient au gré de ses pensées ou des
variations de la lumière ne fussent pas très conformes à l’idéal humain normal.
Pas plus que ses cheveux, une crête ébouriffée, frissonnante, argentée,
ressemblant à des plumes… Mais l’effet d’ensemble, songeait Iliff, reste celui
d’une femme remarquablement attirante et apprêtée en permanence pour un bal
costumé. Selon les rapports qu’il venait de compulser, elle avait su plaire à
des gens de goût plus conservateur que le sien.


« Vous êtes un petit homme intelligent, Agent de Zone, »
dit elle d’un ton pensif. « Autant être franche avec vous. Si j’avais
rendu compte de tout ce que je sais de l’affaire – bien que j’aie
découvert fort peu de choses pour des raisons que je vous exposerai – le
Bureau m’aurait certainement rappelée. Ils sont exaspérants à force de vouloir
m’éviter tout ennui pendant que je travaille pour eux, ces gens-là ! »
Elle lui adressa un regard hésitant. « Comprenez-vous que par ma seule
nature de Lannai j’ai pour le moment une importance politique ? »


Iliff fit un signe affirmatif.


« Très bien. J’ai découvert à Lycanno que l’affaire
dépasse un peu mes propres possibilités. » Elle eut un frisson, les
pupilles écarquillées par ce qui semblait être une frayeur rétrospective.


— « Mais je ne voulais pas qu’on me rappelle. Mon
peuple, » dit-elle d’une voix froide, « n’acceptera l’alliance
proposée que s’il doit avoir sa part de vos entreprises et de vos
responsabilités. Il ne veut être ni dorloté, ni protégé, et les conséquences
seraient navrantes si mes congénères apprenaient que nous autres, leurs
premiers représentants parmi vous, sommes relevés de nos fonctions dès qu’elles
menacent de nous faire courir un danger personnel. »


— « Je comprends, » acquiesça Iliff, se
rappelant qu’elle était en quelque sorte de sang royal, ou du moins
l’équivalent chez les Lannai. Il secoua la tête.


« Le Bureau doit avoir quelques difficultés avec
vous ! »


Pagadan éclata de rire. « Nul doute qu’ils me jugent
parfois un peu rétive. Pourtant je sais obéir aux ordres. Mais dans le cas
présent j’ai estimé plus important de me soustraire à toute protection abusive
que de me montrer raisonnable et soumise. Alors, pour la première fois, je me
suis servi de ma position spéciale au Bureau pour réclamer l’envoi d’un Agent
de Zone. Je peux toutefois vous assurer que l’affaire a pris des proportions
qui exigeront certainement les capacités et le matériel dont dispose un Agent
de Zone. »


— « Eh bien, » fit Iliff en haussant les
épaules, « vous avez gagné et me voici avec armes et bagages. Qu’avez-vous
trouvé à Lycanno ? »


Elle avait de nombreuses preuves que durant les années où
Tahmey était censé se livrer à ses activités criminelles dans l’espace, le
nommé Deel vivait en paix sur la quatrième planète de Lycanno, ne s’aventurant
même que rarement hors de ses limites atmosphériques en raison d’une
sensibilité prononcée et terrifiante à la psychose spatiale.


Pagadan avait recueilli ces indications en partie dans les
dossiers officiels, mais surtout et sous une forme beaucoup plus détaillée dans
la mémoire inconsciente de plus de deux cents personnes qui avaient été plus ou
moins intimes avec Deel. L’enquête démontrait sans l’ombre d’un doute qu’il
vivait bien dans le système de Lycanno auparavant. Elle n’expliquait en rien
comment sa personnalité bien établie avait pu réaliser cette fusion stupéfiante
avec la personne physique du pirate Tahmey.


On se rappelait Deel sous l’aspect d’un homme de haute
taille, blond, en bonne santé, jovial et rusé, mais ceux qui l’avaient connu
brouillaient ou caricaturaient ses traits caractéristiques. Leurs descriptions,
surtout avec le recul du temps, s’adaptaient tout aussi bien – ou aussi
mal – à Tahmey.


Elle n’avait pu pousser plus avant dans cette direction.
L’administration était assez relâchée dans le système de Lycanno et on n’y
pratiquait pas l’identification précise des citoyens par l’image micro-structurelle
ou par d’autres moyens analogues. Deel y était né, y avait atteint l’âge mûr,
avait connu une réussite raisonnable. Puis il avait été ruiné par un concurrent
mécontent et on lui avait fait savoir qu’il ne lui serait pas permis de
s’établir à nouveau dans le système.


Il avait des relations d’affaires sur Gull. Aussi, après
avoir subi une longue et onéreuse cure de conditionnement contre les effets de
la peur spatiale, il s’était risqué à accomplir le court trajet et était maintenant
en train de reconquérir une position confortable et des plus enviables sur
Gull.


C’était tout. Sauf qu’à un moment donné, sa ressemblance
superficielle avec Tahmey était devenue une identité physique absolue…


« Bien sûr, je sais que la reproduction d’une
personnalité vivante dans un autre corps est jugée presque aussi inadmissible
que l’existence d’un double micro-structurel. Mais il semble bien que
Tahmey-Deel constitue l’un ou l’autre. »


— « Ou quelque chose d’autre à quoi nous n’avons
encore jamais pensé, » grommela Iliff. « Cela m’évoque de plus en
plus certaines affaires que je préférerais oublier. Bon. Qu’avez-vous fait
ensuite ? »


— « S’il existait dans le système de Lycanno un
bio psychologiste qui eût mis au point en secret une méthode quelconque de
transfert de la personnalité, ce ne pouvait être qu’un homme éminent dans sa
partie. J’ai commencé à filtrer l’esprit de gens qui auraient pu connaître un
savant de cet ordre. »


— « L’avez-vous trouvé ? »


Elle fit un signe négatif et esquissa une grimace.
« C’est lui qui m’a trouvée… du moins je crois pouvoir le
présumer. J’ai recueilli quelques indices prometteurs, une demi-douzaine de
noms en tout, puis – c’est difficile à décrire – en un instant j’ai
su que j’étais sondée par… un autre esprit. Un esprit aux pouvoirs tout à fait
extraordinaires, qui paraissait parfaitement informé de mon but, des moyens que
j’employais – de tout, en fait, sauf de ma position précise à ce
moment-là. Cela visait à me désarçonner pour que je me découvre… me faire savoir
avec cette brusquerie paralysante que j’avais été à deux doigts de me laisser
prendre. »


— « Et vous ne vous êtes pas découverte ? »


Elle eut un petit rire. « Non, mais je suis tombée en akaba
et j’y suis restée trois jours. Je n’en suis sortie que loin sur la route du
retour à Gull… comme passagère à bord d’un vaisseau commercial ! J’ai dû,
semble-t-il, abandonner mon propre bâtiment sur Lycanno et effectuer mon
évasion sans hésitation et sans faute. Du moins l’ai-je réussie… Mais
évidemment, je ne me souviens de rien. »


— « Alors, c’était un cerveau remarquable qui vous
pourchassait, » reconnut Iliff. L’état d’akaba était une manœuvre
défensive déconcertante à laquelle des êtres d’autres races télépathiques
avaient souvent recours pour lui échapper. Cette faculté était commune à la
plupart des télépathes, elle s’exerçait involontairement et donnait au
poursuivant l’impression, alors qu’il allait s’emparer d’une aura mentale
lumineuse, de la voir soudain s’éteindre sans laisser de trace.


Le labo du Service avait pour théorie que sous le coup d’une
attaque psychique menaçant d’anéantissement un télépathe particulier, une sorte
de Suresprit prenait automatiquement la relève et dirigeait l’évasion de
l’esprit-membre devant le danger, chaque fois que cela était possible, avec une
efficacité absolue et mécanique, avant de le ramener à la conscience de soi. Ce
n’était qu’une théorie puisque le Suresprit, s’il existait, ne laissait pas
l’ombre d’une y : ace de son intervention – sinon ce bref passage à vide,
cette rare forme d’amnésie totale et irrémédiable. Pour quelque raison tout
aussi mystérieuse que le reste, le Suresprit ne se manifestait jamais quand le
télépathe menacé était matériellement repéré par le poursuivant.


Ils s’entreregardèrent pensivement durant un instant puis
sourirent en même temps.


— « Croyez-vous maintenant que cette tâche mérite
les efforts d’un Agent de Zone de Vega et de sa cargaison de
spécialistes ? » demanda-t-elle, comme en défi.


— « Je le craignais dès le départ, » dit
Iliff, sans enthousiasme. « Mais, dites-moi, vous paraissez en savoir
beaucoup plus long que vous ne l’êtes censée sur les Zones Galactiques. Par
exemple, cette allusion à notre cargaison de spécialistes… ce genre de
renseignement n’est communiqué qu’au niveau des « Agents de Zone ou
Supérieurs ». Où avez-vous appris cela ? »


— « Sur Jeltad… plus haut que le niveau des Agents
de Zones, » répliqua Pagadan sans se démonter. « Même beaucoup plus
haut, en fait. C’était lors d’une réunion mondaine. Et à présent que je vous ai
remis à votre place, quand comptez-vous enquêter sur Deel ? Je le connais
un peu et je pourrais, sans doute, vous ménager un entretien avec lui à
n’importe quel moment. »


Iliff se frotta le menton. « Quant à cela, »
dit-il, « Casselmath le Trafiquant a rendu visite à quelques-uns des
associés en affaires de Deel aussitôt après l’atterrissage, aujourd’hui même.
Ils étaient absolument fascinés par les échantillons de parfums qu’il leur a
présentés… il a des produits excellents, vous savez, mais assez chers. Deel a
donc fini lui-même par se montrer. Cela vous intéressera d’apprendre qu’il
utilise à présent une nouvelle formule d’écran mental. »


Elle ne fut pas surprise. « On les a évidemment
avertis, de Lycanno. Le super cerveau de là-bas savait que j’enquêtais sur
Deel. »


— « En tout cas cela montre que le Cerveau n’a pas
réussi à vous identifier trop exactement puisqu’ils attendent que vous
repreniez les recherches ici. L’écran en question était réglé pour déclencher
l’alarme en toute circonstance. Bien sûr, on ne pouvait pas demander au vieux
Casselmath de s’en apercevoir. Il a procédé à un sondage assez innocent… pour
tenter de découvrir dans quelle mesure il pouvait rouler Deel et consorts, rien
de plus. »


Elle se pencha, les yeux tout noirs d’intérêt. « Et que
s’est-il passé ? »


Iliff haussa les épaules. « Rien d’insolite en
apparence. Mais quelqu’un s’est manifesté presque aussitôt pour examiner
Casselmath. Eh réalité, ils n’ont guère eu de peine à démonter de fond en
comble son esprit simpliste, et ce cher vieux bonhomme ne s’en est même pas
aperçu. Ils ont donc constaté qu’il n’était pas dangereux et ils sont repartis. »
Pagadan ébaucha un froncement de sourcils.


« Non, ce n’était pas le Cerveau, » dit Iliff.
« C’étaient des comparses, intelligents, certes… sans doute les mêmes qui
montaient la garde quand vous avez sondé Tahmey-Deel pour la première fois.
Seulement ils sont à présent en alerte et je ne pense pas que nous puissions
poursuivre les investigations autour de Deel sans nous faire repérer. Après votre
expérience sur la quatrième planète de Lycanno, il semble probable que toutes
les explications se trouvent là-bas. »


Elle hocha lentement la tête. « Tout juste ce que je
pense. Alors, nous y allons ? »


 


Iliff fit un signe négatif. « Un seul de nous, rectifia-t-il.
Et avant qu’elle ait pu manifester son mécontentement, il ajouta :
« Autant pour ma propre sauvegarde que pour la vôtre. Le Cerveau doit
avoir maintenant, une idée assez précise de votre mentalité de surface. Vous ne
pourriez l’approcher sans être détectée. Si nous étions ensemble, je serais
également découvert, c’est évident. »


Elle y réfléchit, haussa les épaules comme une humaine et
convint : « J’imagine que vous avez raison. Que dois-je faire ? »


— « Vous maintiendrez une surveillance discrète –
très discrète – sur Deel et ses gardiens. Comment Deel s’arrange pour être
maintenant Tahmey, au moins en partie, c’est ce que le Cerveau devra bien nous
expliquer ; et s’il se sent coupable, comme c’est probable, il décidera
peut-être de faire disparaître les preuves. Dans ce cas, tâchez de savoir où on
emmène Deel, mais n’ayez en aucun cas recours à l’action directe avant mon
retour de Lycanno. »


Les yeux noir et argent l’étudiaient avec curiosité.
« Est-ce que cela ne risque pas de prendre un bout de temps ? »
demanda-t-elle, en se dominant si bien qu’il faillit ne pas se rendre compte
que cette tête brûlée de non-humaine politiquement importante se remettait en
colère.


— « D’après ce que nous savons du Cerveau, il
s’agirait d’un de nos citoyens les plus coriaces, » avoua-t-il. « Eh
bien, oui… il se pourrait que je reste absent deux jours entiers. »


Un silence assez lourd s’établit. Puis Iliff murmura d’un
ton encourageant : « Vous voyez bien ! J’étais sûr que vous
arriveriez à museler votre fichu caractère. »


La Lannai relâcha son souffle. « Je veux espérer que
vous êtes au moins à moitié aussi fort que vous le croyez, »
marmonna-t-elle. « Mais je suis presque prête à croire que vous réussirez
en deux jours. »


— « Oh ! n’en doutez pas, grâce à ma cargaison
de spécialistes. » Il se leva, la regardant sans sourire. « Et
maintenant, si vous consentez à me donner les renseignements que vous avez
recueillis sur les bio-psychologistes les plus éminents de Lycanno, je me
mettrai en route. »


Elle acquiesça. « Je voudrais quand même vous demander
deux choses avant votre départ. La première… pourquoi avez-vous tenté toute la
soirée de percer nos défenses mentales ? »


— « Il est bon d’en apprendre le plus possible sur
les gens qu’on rencontre dans ce genre de travail, » fit Iliff sans se
démonter. « Il y en a tellement qui ne sont pas gentils. Mais vos écrans
sont remarquables de résistance. Je n’ai pour ainsi dire rien obtenu. »


— « Vous n’avez rien obtenu du tout ! »
répliqua-t-elle, se contredisant sous l’effet de la surprise.


— « Oh ! si, un tout petit peu. Pendant que
vous me débitiez votre sermon sur les Lannai, peuple fier qui ne veut pas qu’on
le protège, et ainsi de suite. Pendant un instant, votre garde s’est ouverte… »


Il ramena lentement à la surface de son esprit la pensée
qu’il avait captée : l’image d’une ville calme, à l’aube… une mer de
toitures en pente, couleur d’ivoire, coupée de tours pointées contre un ciel
enflammé.


— « C’est Lar-Sancaya la Belle – ma ville,
sur ma planète d’origine, » dit Pagadan. « Oui, c’était bien ma
pensée. Je m’en souviens ! » Elle rit. « Vous êtes un homme
habile, Agent de Zone ! Quel renseignement en avez-vous tiré ? »


Iliff haussa les épaules. Il avait conservé l’apparence du
vieux Casselmath, le petit et gras personnage sans scrupules, le trafiquant
dont les vagabondages galactiques coïncidaient si souvent avec la disparition
de citoyens indésirables, mais jusqu’alors invulnérables, avec les
inexplicables adoucissements des tendances politiques belliqueuses et la chute
sans bouleversement des gouvernements véreux. Un personnage bien renseigné sur
l’espace, cynique, vorace, mais un tantinet ridicule. Très peu de gens
prenaient Casselmath au sérieux.


— « En tout cas, les Lannai sont au moins
patriotes, dit-il sombrement. « Ce qui les rend dangereux en puissance,
certes. En fait, je suis assez content de vous avoir de mon côté. »


Elle eut un sourire chaleureux. « Moi aussi… en fait.
Mais pour le moment, si vous voulez bien me pardonner cette cruauté que vous
avez bien méritée, j’aimerais la réponse à ma seconde question… Qu’est-ce qui a
déclenché ce petit choc dans vos nerfs quand j’ai fait allusion aux relations
probables de Tahmey avec les Astronautes de Ghant il y a quelque temps ? »


Le vieux Casselmath frotta pensivement le côté de son vilain
nez.


— « C’est une longue et triste histoire, »
dit-il. « Mais si vous y tenez… Il y a quelques années, j’avais décidé
d’épingler le patron de l’équipe, le grand U-1, ni plus ni moins. C’était juste
après que la Confédération eut réussi à démembrer la flotte de Ghant, vous vous
en souvenez… Bref, j’ai finalement pensé que j’étais assez proche de lui pour
essayer un délicat sondage de son esprit… aïe ! »


— « Vous avez dû rebondir ! »


— « Pas assez vite pour mon goût, et de
loin ! Ce grand salopard avait toujours su que j’étais à ses trousses et
m’avait tendu un piège mental, mécanique et à grande puissance. Il a fallu
m’aider à en sortir, puis j’ai subi six mois de traitement psychique avant de
pouvoir reprendre le travail.


 » Il y a bien longtemps de cela, » conclut
tristement Casselmath. « Mais je n’ai plus été le même homme chaque fois
qu’il est question d’U-1, ou des Astronautes de Ghant, ou de quoi que ce soit
qui s’y rapporte. »


Pagadan, avec un tendre sourire, s’examinait les ongles.


— « Agent de Zone Iliff, je vais vous remettre les
documents que vous désirez… et vous pourrez ensuite partir. Mais désormais, je
saurai exactement ce qu’il me faut pour vous aiguillonner. »


Il était assis à son bureau. Un homme massif, sans expression,
qui passait lentement ses doigts chargés de bagues dans sa barbe… une barbe en
éventail magnifique, noire, luisante, frisée selon la mode. Ses yeux étaient du
même noir que sa barbe, mais sans éclat, si bien qu’on le croyait souvent
aveugle.


Pour la première fois depuis de longues, longues années, il
se rappelait le sens du mot peur.


Mais la pensée étrangère ne l’avait pas suivi à l’intérieur
du Dôme – du moins ici pouvait-il se fier à ses appareils protecteurs. Il
fouilla dans les vêtements noirs et flottants qu’il portait et en tira un
instrument argenté en forme de cône. Il posa le petit amplificateur sur la
table, se renversa dans son fauteuil, joignit les mains sur sa panse et ferma à
demi les yeux.


Presque aussitôt, les ondes non directionnelles de la pensée
enregistrée commencèrent. Si faibles, si détachées que même en ce moment où il
pouvait en étudier à loisir les traces modifiées, où elles ne s’évanouissaient
pas dès qu’il leur accordait son attention, elles défiaient toujours l’analyse,
sauf dans les grandes lignes. Et pourtant la partie non protégée de son esprit
y avait réagi automatiquement, stupidement, pendant près d’une heure avant
qu’il se rende compte…


Assez longtemps pour avoir dévoilé… presque tout !


Les joyaux flamboyèrent furieusement à ses doigts quand il
balaya l’amplificateur de son bureau pour l’expédier contre le mur de la pièce.
L’appareil se fracassa dans un bruit métallique, tomba sur le plancher et une
gerbe d’étincelles violettes jaillit des débris, puis s’éteignit. Les ondes de
pensée étaient abolies.


L’homme à la barbe noire fixait l’amplificateur brisé d’un
méchant regard. Puis son expression changea très progressivement et bientôt il
se mit à rire sans bruit.


Autant qu’il ait pu transformer et adapter ce cerveau humain
à ses fins, il restait au fond ce qu’il était quand il s’en était emparé. Dès
qu’il relâchait sa surveillance, le cerveau retombait d’instinct à ses anciens
modes de réaction, au niveau émotif.


Il l’avait forcé à développer toutes ses facultés
rudimentaires jusqu’à ce qu’il fût doué de pouvoirs infiniment supérieurs à
ceux de tout membre normal de sa race. Pas un être humain ordinaire, si grands
que fussent ses dons, ne pouvait être l’égal de celui qui avait eu l’avantage
de devenir l’organisme d’accueil d’un Ceetal parasitaire. Le Ceetal lui-même
n’était en rien l’égal de cet intellect humain hypertrophié – il en avait
seulement le contrôle. Tout comme un homme commande la machine qu’il a conçue
pour qu’elle soit infiniment plus efficace que lui-même.


Mais s’il avait mieux connu l’espèce humaine, il aurait
commencé par choisir un hôte mieux approprié. Au mieux, celui-là avait été un
méchant médiocre ; et sa méchanceté ne faisait que croître avec ses
pouvoirs si bien que, dans les limites qu’il lui permettait, il employait à
présent l’équipement mental d’un titan pour satisfaire aux envies d’un grand
singe. Un imbécile aux sourcils froncés qui, sur l’ordre de son maître
invisible, accomplirait des miracles ! Pour le moment, à la première
suggestion d’une menace envers sa toute-puissance, il était pris de complexes
de culpabilité et de panique, oscillant entre la peur brutale et la colère
brute.


Trop tard pour y remédier – le Ceetal était lié à son
esclave pour toute cette phase de son cycle vital. À ses fins, la brute
suffisait cependant, et il s’amusait souvent à en observer les caprices. Mais
pour les nouveaux Ceetals – ceux qui apparaîtraient après son prochain
Changement –, il serait en mesure de leur assurer des havres plus
convenables.


Un de ces havres pourrait être cet espion qui avait tant
alarmé le partenaire humain. La perfection de son attaque mentale dans l’ombre
paraissait en elle-même le recommander pour l’emploi.


Néanmoins, en attendant, il fallait capturer l’espion.


 


En rapides vagues de détente, l’influence du Ceetal se
répandait dans le corps de l’homme à la barbe noire et jusque dans son cerveau
qui s’apaisait peu à peu. Son plan était prêt en gros, le piège tendu pour
l’espion, mais sa machine humaine à pensée était infiniment plus qualifiée pour
ce travail.


Maintenant sous contrôle, une fois neutralisées ses craintes
personnelles et même leur souvenir, la machine traitait le problème en tant que
problème – elle l’étudiait, le simplifiait, puis le développait pour
conclure comme suite ; c’était tout à fait facile. Le piège tendu à
l’espion serait appâté précisément avec les renseignements qu’il recherchait.
Et entre-temps, sur Gull, Tahmey restait comme appât matériel pour l’autre
espion, le premier – l’esprit non humain qui n’avait échappé que grâce à
un réflexe instantané qui l’avait arraché de son étreinte au moment où il se
préparait à le neutraliser. Il était presque certain qu’ils travaillaient tous
les deux ensemble et il était logique de supposer qu’ils étaient l’un et
l’autre des émissaires de la Confédération de Véga. Aucune organisation
susceptible d’employer des esprits combattants d’une telle efficacité ne devait
vraisemblablement s’intéresser à la personne de Tahmey.


Bien sûr, le Ceetal n’était pas encore prêt à lancer un défi
à la Confédération – il y faudrait même un certain temps. Il serait donc
nécessaire de trouver une autre forme de déguisement pour Tahmey. Mais une fois
les deux espions sous contrôle, une fois extraits les renseignements qu’ils
détenaient, il deviendrait aisé de surmonter les difficultés de cet ordre.


Les mains de l’homme à la barbe noire se mirent en
mouvement, lourdes et lentes, manipulant des moyens de communications et des
enregistreurs.


Le plan s’élabora en une configuration promptement ordonnée.


 


Quatre visiteurs l’attendaient quand il se transféra dans la
pièce principale du dôme – trois hommes et une femme de la grande et belle
race de Lycanno. Les quatre visages qui se tournèrent vers lui avaient, à de
faibles variations près, la même expression d’arrogance impatiente.


Ces quatre, et quelques autres qui ne connaissaient l’homme
à la barbe noire que comme le Psychologue, se considéraient depuis bien des
années comme les maîtres réels – bien qu’ignorés – du système
lycannien. Et il s’en fallait de peu que ce fût vrai.


À l’apparition de l’homme à la barbe noire, deux d’entre eux
se mirent à parler simultanément.


Mais ils n’émettaient aucun son intelligible.


L’homme à la barbe noire ne semblait avoir rien fait. Mais
les quatre corps se redressèrent au même instant comme sous l’effet d’une
décharge électrique, ils se figèrent dans cette attitude, le visage convulsé et
grotesque de terreur, tandis que les yeux sardoniques sous les lourdes
paupières se portaient tour à tour sur chacun d’eux.


— « Cela vous causera-t-il donc toujours le même
choc de vous rendre compte de ce que je suis en réalité ? » fit-il en
un amical reproche. « Ou vous sentez-vous coupables d’avoir envisagé de me
faire disparaître comme un instrument naguère utile, mais qui ne peut plus rien
pour la satisfaction de vos ambitions ? » Il s’interrompit pour les
examiner encore un à un, et son expression perdit ce qu’elle avait d’aimable.


« Oui, j’étais au courant de ce petit complot, »
annonça-t-il en installant confortablement sa masse sur un divan bas, contre le
mur. Il étudiait ses ongles, l’air mécontent. « Normalement, je l’aurais
simplement empêché d’aboutir sans vous laisser découvrir ce qui n’avait pas
marché. Mais dans les circonstances présentes, je crains d’être dans
l’obligation de me passer entièrement de vous. Je le regrette dans une certaine
mesure. Notre association a été profitable et amusante à la fois… du moins pour
moi. Mais, eh bien… »


Il secoua la tête. « Moi-même, j’ai commis des erreurs, »
avoua-t-il avec franchise. « Et de récentes expériences m’ont convaincu
que c’en est une que d’associer des humains ordinaires aussi profondément à mes
expériences et à mes projets que je vous y ai mêlés – de même que votre
compagnon dont l’absence de ce lieu vous a peut-être entraînés à quelques réflexions.
Il vous survivra d’un jour ou deux, » expliqua le Psychologue, de bonne
humeur. Il sourit. « Curieux, mais cette brève prolongation de son utilité
pour moi découle de ce qu’il est de beaucoup le moins intelligent d’entre vous.
Si bien que j’avais déjà pesé les avantages et les inconvénients d’en
débarrasser notre petit cercle bien avant cet instant. »


Son sourire s’élargit en une invite à partager sa
satisfaction, mais il ne manifesta pas de ressentiment quand aucune des
marionnettes au visage crayeux ne sourit en retour.


— « Bon ! » fit-il jovial. « Assez
de tout ceci il y a sur notre piste des esprits qui semblent en mesure de vous
atteindre à travers toutes les défenses que je pourrais imaginer. Il est
évident que je ne puis accepter un tel risque. Votre ami vivra toutefois assez
longtemps pour me présenter à l’un de ces esprits – qui appartient aussi à
votre race fertile en surprises – et qui devrait un jour ou l’autre avoir
pour moi beaucoup plus de valeur que n’importe lequel d’entre vous ne pouvait
l’espérer. Peut-être autant de valeur que l’individu que vous connaissez sous
le nom de Tahmey. Que cette pensée vous console en vos derniers moments… qui, »
conclut-il en jetant un coup d’œil à un rectangle nacré qui devenait visible
dans un tremblotement sur le mur derrière les Lycanniens, « sont
maintenant venus. »


Deux hommes solidement bâtis entrèrent dans la pièce par le
rectangle, saluèrent et attendirent.


Le barbu leur adressa un aimable signe de tête et pointa le
pouce vers le petit groupe de ses associés condangés.


— « Étranglez-moi ces quatre-là un à un, »
dit-il. Il resta un moment en spectateur, puis il s’ennuya. Il quitta le divan
pour s’approcher à pas lents d’un des six murs de la pièce. La paroi devint
transparente à son approche et quand il fut planté devant, il put contempler à
quelques milliers de pieds plus bas la cité-port de Lycanno IV, la
capitale du système lycannien.


Il regardait la scène avec une quasi-affection et beaucoup
d’assurance. Car c’était lui, il venait encore de le prouver, qui était le
maître de huit millions d’humains qui vivaient là ; sur deux milliards
d’habitants de la planète ; et seize milliards pour l’ensemble du système.
Il y avait des années que personne n’avait sérieusement menacé sa suprématie.


Ses yeux d’un noir éteint se tournèrent lentement vers les
deux soleils de Lycanno qui se déplaçaient vers leur horizon nocturne.
Stratégiquement répartis dans la galaxie, près d’un millier de ces soleils
éclairaient autant de systèmes planétaires dont chacun était peu à peu placé
sous l’empire d’un Ceetal. L’homme à la barbe noire ne se berçait pas de
l’illusion que Lycanno fût en soi une conquête importante – pas plus que
l’une quelconque de ces fractions de civilisation humaine. Mais quand le temps
serait enfin venu… :


Il se laissa aller à une rêverie de conquête galactique.
Mais fait étrange, c’était à présent le cerveau et l’esprit humains qui
satisfaisaient ainsi. Le parasite restait détaché, indifférent, suivant les
péripéties imaginaires sans en être affecté, à l’affût de quelque nouvelle
faiblesse humaine qu’il pourrait tourner un jour au profit des Ceetals.


C’était vraiment un organisme étrangement compliqué, l’être
humain, songeait le Ceetal. Son hôte comprenait très bien la nature de leurs
rapports, savait bien qu’il ne jouait qu’un rôle secondaire dans les plans du
Ceetal. Pourtant il ne se permettait jamais de prendre conscience de la
situation et paraissait souvent s’identifier réellement au parasite. Bizarre
qu’une aussi folle créature ait pu occuper une position tellement dominante
dans cette galaxie.


Il y eut soudain un bruit de lutte au centre de la pièce, de
forts renâclements, puis un rapide martèlement de talons sur la moquette.


— « Vous devenez négligents, » dit le
Psychologue, la voix mordante, sans se retourner. « Cela peut se faire
sans tapage. »


 


Le petit homme au visage jaune et aux yeux ambrés
profondément enfoncés s’attira bien des regards amusés ou curieux durant les
deux jours qu’il resta au Vieil Hôtel de Lycanno.


Il s’y attendait. Même dans un milieu aussi évolué, aussi
formé à l’idée galactique, il présentait un aspect fantastique, au point d’être
incongru. La boule dénudée de son crâne descendait jusqu’à un groin arrondi. Il
n’avait pas de nez, pas d’oreilles visibles, et quand il s’animait son cuir
ex-chevelu frissonnait avec vigueur comme la peau d’un animal couvert de
vermine.


Cependant le Vieil Hôtel abritait dans ses murs aux nombreux
étages un bel assortiment de variétés humaines tout aussi inattendues –
des mutants provenant de mondes qui n’étaient pour la plupart qu’un point
anonyme sur les cartes de l’espace civilisé. Parmi eux, sans rien de
remarquable pour l’observateur moyen, allaient et venaient en outre des
représentants d’espèces humanoïdes plus rares – avides eux aussi d’un
profitable négoce avec Lycanno.


L’apparence grotesque de l’homme au visage jaune ne servait
donc qu’à sa classification. Dès qu’il attirait l’attention, un coup d’œil
suffisait à satisfaire les curiosités ; et personne n’avait envie de se
lier avec un pareil phénomène. Mutant humain ou humanoïde, il avait en tout cas
de quoi payer et il avait le goût du luxe discret. L’hôtel lui fournissait ce
qu’il désirait, encaissait son argent et à part cela le laissait en paix.


N’éveiller la curiosité que pour la voir s’éteindre
immédiatement, songeait l’homme au visage jaune en traversant le hall du
rez-de-chaussée, c’était presque aussi agréable que lorsque cela s’appliquait à
ceux qui avaient un intérêt d’ordre plus pratique à surveiller tout
étranger ! Deux gardes du corps du Psychologue, qu’il suivait maintenant
vers l’ascenseur à cage ouverte qui menait aux terrasses, l’avaient examiné au
passage un instant plus tôt – mais juste ce qu’il fallait pour s’assurer
de nouveau de son identité. Ils l’avaient vérifiée dans le détail la veille
même : un Talpu, humanoïde, originaire d’un système dans le 28e
Amas Médian, qui vendait des pierres précieuses de cinq espèces différentes,
dont trois antérieurement inconnues sur Lycanno. Drôle de petit phénomène, mais
inoffensif.


Les gardes du corps du Psychologue prenaient toutes les
précautions, mais ils n’étaient pas formés à flairer le danger sous une
silhouette à ce point surprenante.


Le Psychologue lui-même, dont la demeure en forme de dôme
surmontait une aile du Vieil Hôtel, ne laissait plus place au hasard à présent.
Placé au centre de son groupe de séides, il lança un bref coup de sonde à
l’esprit de l’humanoïde nonchalant et rencontra un écran mental qui ne
différait en rien de ce qu’on pouvait attendre chez un voyageur soucieux de
garder des secrets commerciaux de haute valeur – un écran qu’il eût pu
désintégrer en un instant, à peu près sans effort.


Mais une attaque aussi brutale aurait laissé derrière lui un
petit dément jaune en train de bafouiller de douleur sur le plancher,
complication qu’il préférait éviter en public. Il chassa dédaigneusement cette
idée. Il connaissait les Talpus : une race vile et peureuse, tout juste
bonne pour l’esclavage.


Un second écran, très différent, que le premier, bien plus
en évidence, avait dissimulé au sondage du Psychologue se décala avec prudence
dans l’esprit de l’homme au visage jaune tandis que les pensées du Talpu
suivaient leur cours sans but apparent, mais vérifiaient les deux boucliers,
restés intacts malgré le sondage et la réaction profonde qu’il avait
déclenchée.


Quand le groupe du Psychologue parvint à l’ascenseur
automatique, l’humanoïde était presque côte à côte avec l’homme de queue et à
quelques pas seulement du dignitaire lui-même. Tous s’immobilisèrent un instant
tandis qu’un des gardes fouillait toute la cabine ; il s’écarta alors et
le Psychologue entra. Ce bref arrêt faisait partie de la routine. L’homme au
visage jaune en avait tenu compte, aussi ne s’arrêta-t-il pas en même temps que
les autres… et pourtant près d’une demi-seconde s’écoula avant que l’un des
gardes du Psychologue se rende compte que quelque chose venait de se
glisser comme une ombre à travers leurs rangs.


Mais il était déjà beaucoup trop tard. Le grand homme était
entré d’un pas lourd dans l’ascenseur et l’étrange humanoïde y pénétrait sur
ses talons, tout contre lui.


Il exécuta deux autres mouvements simultanés, avec une
certaine désinvolture.


Quand il toucha de la main gauche le bouton qui faisait
démarrer l’ascenseur vers les toits, un mur de force impalpable jaillit
derrière lui, du seuil, et bloqua le passage au premier rang de gardes qui
voulaient se précipiter sur l’intrus qu’ils devinaient… la force les repoussa
avec plus de douceur qu’un gros édredon, mais avec une puissance irrésistible. L’hôtel
ne voulait pas courir le risque d’estropier ses clients sur les lieux ;
les gardes stupéfaits se retrouvèrent donc simplement debout hors de
l’ascenseur avant même de se rendre compte qu’il filait déjà sa cage argentée.


Dès que la cabine fut en mouvement, l’homme au visage jaune
acheva son second geste. Il inséra une minuscule aiguille hypodermique dans la
nuque du Psychologue et pressa sur le piston.


Naturellement, il était impossible d’enlever ouvertement le
citoyen le plus influent du système sans déchaîner l’hostilité contre soi. Mais
au moment où l’ascenseur stoppait devant son appartement presque au sommet du
bâtiment, Iliff calculait qu’il lui restait une marge de trente secondes pour
s’enfuir avant le déclenchement de toute contre-attaque. Inutile de se presser.


En six pas il fut chez lui, le Psychologue le suivant, une
vague impression de surprise sur sa figure barbue. Douze pas de plus amenèrent
les deux hommes sur une plate-forme à l’air libre où les attendait un rapide
planécar de location.


À soixante mille pieds d’altitude, Iliff coupa la poussée
verticale pour virer au nord. Le soir assombrissait le paysage autour des
villes côtières illuminées, mais à hauteur la lumière verte du soleil primaire
de Lycanno se reflétait encore sur les parois métalliques du véhicule. Ce
dernier était protégé contre tous rayons d’espionnage, sauf ceux du
Gouvernement, pour garantir l’intimité des passagers, et durant quelques
minutes Iliff n’aurait pas à craindre les sondages officiels. En attendant, il
faudrait qu’un poursuivant aérien fût extraordinairement habile pour le
distinguer parmi la myriade de véhicules semblables qui survolaient le port à
cette heure.


Après s’être débarrassé du masque et des gants de vivigel
qui lui camouflaient les mains et le visage, il laissa tomber dans le
vide-ordures de la voiture la matière semi-vivante qui frétillait mollement et
qui serait détruite par les tuyères du planécar.


Le Psychologue était assis près de lui, docile, penché en
avant, ses yeux noirs et éteints fixés droit devant lui. Jusqu’à présent, le
nouveau produit de blocage mental répondait aux espoirs du Troisième
Coordinateur.


 


L’interrogatoire du prisonnier eut lieu dans une petite
vallée en retrait de la côte d’une île inhabitée dans la zone pré-polaire. Une
douzaine de grands carnivores à cou de serpents s’écartèrent de la carcasse
d’une bête encore plus volumineuse dont ils se gorgeaient quand le planécar se
posa. Leurs reniflements et leurs hurlements dépités faisaient un bruit de fond
approprié au déroulement des activités. Iliff jugea que c’était parfaitement
harmonieux dans le genre sinistre. Il avait lancé une impulsion de peur adaptée
au niveau primitif de sensation chez les animaux, aussi restaient-ils à errer
en bordure d’un cercle d’une centaine de mètres qu’ils ne pouvaient franchir.


Iliff était assis en tailleur au centre du cercle, pour
observer le Questionneur à l’œuvre.


Le Questionneur était une machine sans beauté, de deux pieds
cubiques. Après s’être faufilée sans merci, mais avec délicatesse à travers les
défenses mentales du Psychologue, elle déversait une à une ses découvertes dans
l’esprit d’Iliff. Il aurait pu effectuer le travail sans cette aide puisqu’on
n’avait pas encore trouvé d’écran à l’épreuve d’un enquêteur vraiment capable.
Mais ç’aurait été plus long et il n’aurait pas trop de temps une fois qu’il
aurait obtenu les renseignements de première importance. En outre, il n’avait
pas la sensibilité du Questionneur ; s’il se hâtait trop, il risquait
d’endommager à jamais l’esprit en cause… Il n’avait pas encore tranché s’il
serait ou non nécessaire de tuer le Psychologue.


La seconde fois que le Questionneur entra en contact avec le
Ceetal, il en fut informé. Le petit robot signalait une forme étrangère de
connaissance qui allait et venait à sa guise en travers des lignes de sondage,
mais qu’il était impossible de localiser.


« C’est la conscience dominante du sujet. Mais elle
n’est reliée à l’organisme que par l’intermédiaire de l’autre conscience. »


Le Questionneur s’interrompit de nouveau. Il ne pouvait
éprouver ni surprise ni confusion, mais quand il ne parvenait pas à identifier
ce qu’il trouvait, il cessait de rendre compte. Il était en outre gêné par les
effets du blocage, une innovation à laquelle il n’était pas adapté. Le produit
chimique agissait directement sur les écrans, figeant ces configurations de
défense habituellement souples en des réseaux entremêlés de force qui isolaient
les centres énergétiques mêmes du système nerveux.


— « Dites-moi tout ce que vous découvrez ! »
insista Iliff.


La machine hésita encore, puis elle se décida :
« Cela pense que si cela pouvait rompre la force que vous appelez blocage
mental et activer l’organisme, cela pourrait vous tuer instantanément. Mais
cela a peur de causer ainsi des dommages sérieux à l’organisme. En conséquence,
cela est prêt à attendre que ses amis viennent vous supprimer. La conscience a
la certitude que l’événement ne tardera pas. »


Iliff grogna. Cela n’était pas neuf pour lui, mais cela lui
donnait quand même un vilain frisson. Il s’était vu dans l’obligation de
calculer au plus juste sa tactique d’attaque et dérobade pour ce boulot ;
et jusqu’à présent il n’en avait rien retiré d’utilisable.


— « Cette conscience principale sait-elle ce que
vous essayez de faire et ce que vous me dites ? » s’enquit-il.


— « Elle sait ce que je cherche à faire, »
répondit aussitôt la machine. « Elle ne sait pas que je vous dis quoi que
ce soit. Elle se rend compte de votre présence et de vos intentions, mais elle
ne peut recevoir aucune impression sensorielle. Elle ne peut que penser. »


— « Bon. Elle ne peut donc pas vous
déranger ? »


— « Pas tant que le blocage mental l’empêche
d’activer ses sources d’énergie. »


— « Et l’autre… la conscience humaine ? »


— « Celle-là est somnolente et sans défense. Elle sait
à peine ce qu’il se passe et n’a pas tenté d’intervenir. Ce n’est que le
blocage qui m’empêche d’approcher des renseignements que vous voulez. Si vous
pouviez dissiper cette force, il n’y aurait plus de difficulté. »


Iliff lança un inutile coup d’œil à son assistant trapu.
« Sauf que je me ferais tuer ! » observa-t-il.


— « Sans aucun doute, » opina la machine avec
un détachement idiot. « Les centres d’énergie de cet organisme sont
surdéveloppés à un point qui théoriquement aurait dû le vider de toute force
vitale depuis bien des années. Il semble que la conscience étrangère soit
responsable de cette hypertrophie du système nerveux ainsi que de l’adaptation
de tout l’organisme à supporter les tensions inhabituelles qui en résultent. »


 


Vers la fin de la demi-heure suivante, les renseignements
commencèrent à prendre une forme définie, forme qui accrut l’impatience d’Iliff
à en finir avec ce travail. Mais cela montrait aussi que l’hypothèse du
Troisième Coordinateur était mieux fondée qu’il ne l’avait lui-même cru !


Il y avait longtemps que Lycanno aurait dû bénéficier des
attentions d’un Agent de Zone.


Il aurait dû se sentir satisfait, songeait-il ; mais au
contraire il transpirait et tremblait, il était contracté sous une tension
cauchemardesque. En théorie il était peut-être impossible de rompre le blocage
mental, mais le Ceetal n’en croyait rien pour sa part. Il craignit que la
destruction violente du blocage et des écrans anéantissent son hôte et par
conséquent lui-même ; c’est ce qui l’avait retenu de s’y risquer. Cela et
la certitude qu’il partageait avec celui qui l’avait capturé : Ils ne
resteraient plus bien longtemps sans être découverts.


Mais à chaque nouveau contact le Questionneur signalait un
accroissement de la colère et de la crainte du parasite qui constatait la
progression de l’interrogatoire. Il avait d’abord été froidement
méprisant ; puis il avait peu à peu compris qu’on arrachait en effet des
secrets essentiels, bribe par bribe, au cerveau humain drogué auquel il était
lié… Et qu’il n’y pouvait rien.


Il était à présent tout près de la frénésie et depuis
plusieurs minutes le pistolet de poignet d’Iliff était braqué sur le corps
tassé et inerte du Psychologue. L’homme et le Ceetal mourraient sur place s’il
le fallait. Pourtant, même au moment des spasmes d’agonie, Iliff ne tenait
nullement à se trouver dans les parages immédiats de cet esprit et des forces
qu’il pouvait déchaîner s’il se libérait. De temps à autre, il détournait le
Questionneur d’une voie d’enquête qu’il jugeait trop propre à déterminer
l’impulsion de suicide. Les autres aspects de l’affaire avaient été élucidés un
à un, de façon très indirecte.


C’était une question d’équilibre très délicat. Cependant il
ne restait plus à présent que quelques obscurités à éliminer. Iliff aurait
peut-être juste le temps…


Il se leva d’un bond entendant l’appel vociférant du
détecteur automatique qu’il avait installé dans le planécar la veille, appel
qui déclencha un concert de hurlements furieux de la part des carnassiers
piétinant en bordure du cercle interdit.


« Deux appareils planétaires approchent à vitesse de
petite croisière. Secteur 14, distance 85 milles, altitude 19 milles.
Des antennes de balayage de surface et des sondes psychiques sont utilisées. »


Et un instant après :


« Vous êtes découvert ! »


Les sauveteurs arrivaient quelques instants plus tôt qu’il
ne l’avait calculé. Mais l’avertissement lui donnait la marge exacte qu’il lui
fallait pour la phase suivante. Son esprit se débarrassa de toute hésitation,
de toute tension.


Il aboya un ordre au Questionneur : « Délivrez le
sujet. Et détruisez-vous ensuite ! »


Dégagé des tentacules invisibles, le corps du Psychologue
roula en avant sur le sol, puis se releva aussitôt en titubant. Derrière lui,
le Questionneur flamboya un instant dans un jaillissement d’étincelles
sifflantes, puis s’écroula, liquéfié, avant d’être consolidé de nouveau en une
masse métallique informe.


En quelques secondes, le planécar était monté au-dessus des
arbres de la vallée. Le visiglobe du véhicule était braqué sur un champ
réduit : toutes les parties de la sombre petite vallée apparaissaient au
pilote aussi clairement qu’un plein jour. Vers le milieu, la silhouette du
Psychologue tâtonnait dans les ténèbres qui régnaient au sol. Iliff ne saurait
jamais si l’esprit étranger avait compris que ses gardes étaient arrivés et
s’efforçait d’attirer leur attention.


Peu importait, d’ailleurs. Les armes cachées du planécar
étaient pointées sur cette silhouette ; Iliff avait le doigt sur la
détente.


Mais il ne tira pas. Sortant de sous les arbres, les corps
mouchetés de la meute de carnassiers apparaissaient dans son champ visuel.
Oubliant la barrière de peur aussi vite qu’elle avait cessé d’exister, ils
trottaient pour reprendre leur festin interrompu… puis ils viraient, soudain
conscients d’une autre présence, pour converger sur la forme humaine qui
trébuchait en aveugle non loin d’eux.


Iliff fit la grimace, bascula le visiglobe pour obtenir le
maximum de champ et lança le planécar vers la haute mer, par delà la côte.
Cette manœuvre l’abriterait des appareils de balayage en surface des
poursuivants les plus proches et lui donnerait une nouvelle avance dont il
avait bien besoin.


Il savait que ses collègues scientifiques de Jeltad seraient
heureux d’apprendre que le Ceetal s’était trompé quant à la puissance de leur
blocage mental. Durant les brèves secondes où il avait survécu au milieu de la
meute affamée, cet intellect malfaisant avait dû tendre tous ses efforts à se
dégager et à détruire ses assaillants.


Ç’avait été un échec total.


 


Vers l’aube, dans la cinquième ville de Lycanno IV, un
petit monsieur à l’allure militaire longeait les entrepôts d’un spatioport
moyen en direction d’un astronef vaste et lent, semblait-il, mais très luxueux,
qu’il avait fait inscrire l’avant-veille. Il portait sous le bras une serviette
gonflée du modèle à l’épreuve de l’espionnage qu’utilisaient les fonctionnaires
de l’Ambassade Terrestre.


Ce fardeau ne lui ôtait rien de son allure de dignité
presque arrogante – attitude qui marquait encore la plupart des citoyens
de la vieille Terre au crépuscule de sa gloire. La nef vers laquelle il allait
était auréolée d’une sphère lumineuse tremblotante, une multiplicité de halos
orangés, pour notifier aux employés et aux curieux qu’ils ne devaient pas en
approcher à moins de deux cents pieds.


Le sentiment jaloux des Terrestres envers leur droit à
s’isoler était bien connu.


Le monsieur du genre militaire dont la taille était le seul
trait général de ressemblance avec Iliff ou l’homme au visage jaune qui
séjournait au Vieil Hôtel de Lycanno quelques heures plus tôt, pénétra dans la
zone de clarté orangée sans une hésitation. Du vaisseau, une voix métallique,
inhumaine, tonna aussitôt à son adresse, à la fois en ondes sonores et en ondes
de choc mental qui eussent ébranlé un quelconque intrus comme un coup au
visage :


— « Retirez-vous immédiatement ! Cet astronef
est protégé contre toute investigation conformément aux règlements en vigueur.
Toute pénétration non autorisée de la zone délimitée par la barrière lumineuse… »


La voix se tut soudain. Puis elle reprit, en
sous-vocalisation :


« On vous observe d’une stratostation. Rien d’autre à
signaler. Nous pouvons décoller sans délai. »


Dans la stratostation, à huit milles d’altitude, un
lieutenant de la Flotte, très jeune, le visage attentif, se tournait vers son
capitaine :


— « Ne serait-ce pas… ? »


Le capitaine lui accorda un sourire entendu et sardonique.


— « Non, jeune homme, ce ne serait pas possible, »
dit-il avec calme. « C’est seulement – vous devriez vous le rappeler –
le colonel Perritaph, récemment encore attaché à la Commission Militaire
Terrestre. Nous avons enregistré son arrivée dans ce même port hier matin.
Mais, » ajouta-t-il, « nous allons nous amuser un peu avec le
colonel. Dès qu’il sera prêt à partir, il annulera l’écran lumineux. À ce
moment précis, lancez-lui un rayon tracteur et annoncez-lui qu’il est retenu
pour enquête, en raison d’un état d’Alerte Générale. »


— « Pourquoi pas tout de suite ?… Oh ! »


— « Vous comprenez, jeune homme… vous comprenez très
vite, » approuva son supérieur. « Ne jamais s’attaquer à un écran
lumineux, jamais ! Planter dedans un rayon tracteur pourrait ne
faire aucun mal. Par ailleurs, cela pourrait aussi faire sauter le vaisseau,
les entrepôts, et peut-être même notre mignonne stratostation sous nos pieds…
selon ce qu’ils ont pu manigancer à leur bord. Mais une fois le colonel à
l’intérieur, aux commandes de son astronef, il ne fera plus rien sauter, même
si nous blessons sa susceptibilité raffinée de Terrestre. »


— « Et comme cela nous verrons ce qu’il cache dans
sa nef, immunité diplomatique ou non, » opina le lieutenant en hochant la
tête à l’imitation de l’expression omnisciente et désabusée du capitaine.


— « Ce n’est pas le contenu du vaisseau qui nous
intéresse, » dit doucement le capitaine, ahurissant une nouvelle fois son
subordonné. « La Terre a sur nous un retard de deux cents ans dans la
construction et les armements – depuis toujours. » Ce n’était pas
tout à fait exact, mais c’était une idée répandue sur Lycanno qui avait eu une
courte, mais fracassante dispute avec la vieillissante Mère de l’Humanité
Galactique cinq cents ans plus tôt et en était restée boiteuse durant un siècle
et demi. Cette issue inattendue avait naturellement eu son explication –
malchance d’une part et traîtrise terrestre de l’autre – et cet incident
regrettable n’était plus que rarement évoqué.


Néanmoins le capitaine lançait des regards noirs vers
l’astroport, sans se rendre compte de ce qui motivait sa méchanceté.


« On va le laisser se débattre un moment en se
réclamant de ses droits, » murmura-t-il. « Ils sont tellement
attachés à leurs précieux privilèges ! »


Il y eut un court silence tandis qu’ils contemplaient tous
deux, de leur globe, le massif astronef.


— « Je me demande ce qui a réellement motivé
l’Alerte Générale ? » risqua bientôt le lieutenant.


— « La nécessité de capturer un singe humanoïde…
comme on nous l’a dit, » fit le capitaine en souriant. Puis il
confia : « Je vais vous dire une chose… l’affaire est assez
importante pour qu’on ait fait sortir la Flotte avec ordre de désintégrer
quiconque tenterait de se défiler sans se faire reconnaître. » *


Le lieutenant s’efforça de paraître avoir tout compris, mais
sans pouvoir y parvenir. Puis son visage s’illumina et il annonça d’une voix nette :
« La barrière est levée ! »


— « Très bien. Expédiez-lui le rayon tracteur. »


— « C’est… »


Du secteur des entrepôts, un son monta, clairement
perceptible dans leurs instruments un OUOUOUOUSHSH ! énorme, bien
qu’atténué. Le berceau sur lequel avait reposé l’astronef si lent d’apparence
parut violemment ébranlé. Rien d’autre ne bougea, mais le vaisseau n’était plus
là.


Le visage livide de surprise, le lieutenant écarquillait les
yeux. « Il… est-ce qu’il a sauté ? » murmura-t-il.


Le capitaine ne répondit pas. Son visage était empourpré et
il semblait avoir le plus grand mal à reprendre son souffle.


— « Parti… en poussée spatiale ! »
lâcha-t-il soudain. « Comment a-t-il pu sans démolir… Et épinglé par un
rayon ! »


Il pivota, à retardement, pour se précipiter sur les
instruments de communication. Il avait perdu tout son aplomb, toute trace de
son omniscience blasée.


« Station 1222 à la Flotte ! »
cria-t-il. « Station 1222 à la Flotte ! Station 1222 à… »


Tandis que les soleils de Lycanno s’amenuisaient dans le
réservoir de vision générale, Iliff répartissait rapidement le contenu de sa
serviette dans un petit enregistreur multiple. La nuit avait été plutôt agitée.
Pour ceux qui disposaient de l’équipement nécessaire pour interpréter les
indices, la Quatrième Planète avait dû ressembler à une ruche d’abeilles en
fureur avant que tout soit fini ! Mais il avait accompli à peu près tout
ce qui paraissait indispensable et ses poursuivants ne l’avaient jamais
réellement inquiété.


Quand le remue-ménage s’apaiserait, Lycanno ne tarderait pas
à découvrir qu’elle était devenue beaucoup plus propre en une seule nuit. Un
instant, Iliff regretta de ne pouvoir être dans les parages quand l’authentique
colonel Perritaph se mettrait à exposer son opinion sur l’inefficacité d’une
police qui avait permis à un imposteur de faire usage de sort nom et de ses
fonctions dans le système.


Les Ambassades de la Terre étaient toujours prêtes à donner
un coup de main aux représentants de la Confédération sans poser de questions.
De même que dans toute guerre totale sa Flotte réduite, mais farouche luttait toujours
aux côtés des vaisseaux de Véga… bien que n’étant pas exactement de leur
côté. La Terre n’était pas membre de la Confédération ; elle ne
permettrait jamais à des étrangers de décider de sa politique. Dans l’ensemble,
la Vieille Planète n’avait guère changé.


Quand Iliff reposa le porte-documents, la voix qui lui avait
parlé quand il avait approché de la nef s’adressa de nouveau à lui. Comme
toujours, impossible de la situer exactement ; elle paraissait tonner dans
l’air un peu au-dessus de la tête d’Iliff. Malgré son étrange ressemblance avec
celle de l’Agent lui-même, la plupart des gens auraient reconnu que c’était
l’organe d’un robot.


C’était la vérité – en fonction de ses dimensions,
c’était le robot le plus compliqué que toute la science de Véga et des alliés
eût mis au point.


— « Deux astronefs armés du type destroyer
lycannien tentent l’interception ! » annonça le robot. Une brève
pause, puis : « Vos instructions ? »


Iliff ébaucha un sourire sans lever la tête. Personne
n’aurait noté quoi que ce soit d’inhabituel dans cet avertissement stéréotypé,
mais il y avait une quinzaine d’années qu’il vivait en compagnie de cette voix.


— « L’évasion, bien sûr, grand singe que tu
es ! » dit-il à voix basse. « Ne t’en fais pas, tu auras toutes
les bagarres que tu souhaites avant qu’on te colle à la ferraille ! »


Son sourire s’élargit alors, car il eut une illusion des
plus convaincantes que la nef avait haussé de dépit ses massives épaules au
blindage monstrueux. Mais ce n’était dû qu’au petit bond qu’avaient fait les
soleils de Lycanno en disparaissant du réservoir sous la brusque accélération
pour passer en vitesse maximum.


En réalité, tout l’astronef était un robot. C’était une
version très évoluée des terribles vaisseaux de choc avec un seul homme à bord
de la flotte de combat végane, mais encore mieux armé et par conséquent plus
que suffisant pour engager des destroyers lycanniens en combat spatial, avec
les décisions et manœuvres à la fraction de seconde, avec la furie destructrice
que cela comporte. Ses cinq cerveaux centraux étaient conçus pour donner la
réplique la plus exacte possible des réactions mentales fondamentales d’Iliff,
ce qui établissait entre eux des relations presque parfaites. Bien entendu, la
machine était en outre dotée de sens hypertrophiés et suractivés qui en
faisaient un agrandissement vraiment titanesque de l’homme.


Iliff ne se donna même pas la peine d’observer les tactiques
d’évasion en coup de fouet qui amenaient les commandants des destroyers à se
demander s’ils avaient bien vu dans leurs écrans un vaisseau non identifié ou
si ce n’était qu’une illusion. Ses instructions étaient exécutées avec beaucoup
plus de compétence que s’il s’en fût lui-même chargé ; et en attendant, il
avait autre chose à faire… la partie de sa mission qui le réjouissait le moins.
Un émetteur communiquait les comptes rendus préliminaires de son activité sur
Lycanno à travers la presque moitié de la Galaxie, au QG Central des Zones
Galactiques, sur la planète Jeltad.



Là, des employés les inséraient avec quelques milliers
d’autres rapports de mission dans des enregistreurs multiples plus complexes,
qui dégorgeaient à leur tour des comptes rendus concentrés et corrigés, le tout
presque instantanément.


 


— « Elle ne répond toujours pas sur son faisceau
personnel, » annonça pour la seconde fois le robot.


— « Tu es sûr que ce n’est pas simple
impossibilité de nous joindre ? »


— « Il n’y a rien qui l’indique. »


— « Alors laisse ouvert le circuit… jusqu’à ce
qu’elle réponde, » dit Iliff. La télépathie privée aux distances
interstellaires était toujours un peu incertaine, à moins de s’appuyer aux deux
bouts sur des amplificateurs de puissance bien supérieurs à ceux dont disposait
Pagadan.


— « Je regrette quand même, » marmonnait
Iliff, de n’avoir pas découvert pourquoi le Ceetal s’intéressait si
spécialement à Tahmey ! Il le préservait bien sûr comme hôte pour la
prochaine génération. S’il n’avait pas été si susceptible quant à ces aspects… »
Il fronçait les sourcils devant l’émetteur qui cliquetait à vide. Tout au fond
de son esprit, à la lisière de l’entendement, un soupçon d’idée naquit
lentement, gauchement, pour retomber aussitôt dans le néant.


— « La Corrélation ne devrait pas tarder à
appeler, » dit-il pour se rassurer. « Grâce aux données
supplémentaires que je leur ai transmises, ils ont dû élaborer une nouvelle
tactique. »


— « Le Laboratoire du Service s’efforce de
reprendre la ligne, » lui déclara le robot. « Dois-je les laisser en
attente tant que vous n’aurez pas conversé avec ta Corrélation ? »


— « Laisse passer, » soupira Iliff.
« Nous les couperons s’il le faut… »


Une succession de cliquetis saccadés qui évoquaient des
questions et une agitation fébrile s’éleva soudain de l’appareil de transmission.
Le front toujours plissé, il régla les cadrans lumineux, tourna des boutons, et
une voix ténue sortit de l’instrument, en plein milieu d’une tirade. Iliff
écouta un moment, puis il interrompit avec impatience.


— « Écoutez, je vous ai fait parvenir sous forme
d’enregistrement tout le détail du processus qu’ils suivent. Vous allez
recevoir cela d’une minute à l’autre et vous en déduirez bien plus que je ne
saurais vous en dire. L’homme de qui j’ai obtenu ces renseignements était le
seul survivant du groupe qui a fait le travail ; mais c’était lui qui
s’occupait de l’aspect le plus important ; le transfert effectif de la
personnalité.


J’ai puisé dans son esprit tout ce qu’il en savait et j’en
ai pris note, mais la seule partie que j’en aie moi-même comprise, c’est le
principe mis en jeu… et encore ! »


La voix intervint pour protester rapidement ; en
grinçant, Iliff la coupa de nouveau :


— « Bon, si vous en avez besoin tout de suite…
Vous avez raison, il ne s’agit pas d’un échange subjectif de personnalités, et
je ne tiens pas à discuter du possible ou de l’impossible de la chose. Ces
gens-là ont simplement accompli à peu près tout ce qu’il fallait pour
transférer tout ce qui est censé constituer la personnalité consciente d’un
corps humain dans un autre. Considéré en toute objectivité, cela ressemble bien
à une substitution d’intellects.


 » Non, ils n’ont pas recours à la psychochirurgie, »
poursuivit-il. « Sauf pour insérer six mois de souvenirs successifs qui
camouflent l’intervalle pendant lequel ils ont fait subir à Tahmey le
traitement. Leur procédé est une variante de la méthode électronique qui permet
d’implanter des complexes de réactions humaines dans les cerveaux des robots.
Tout d’abord, ils ont fait le vide total dans l’esprit de Tahmey… Ils ont
neutralisé toutes les connexions nerveuses établies, et ainsi de suite,
jusqu’aux réflexes primaires automatiques. »


— « L’état de non-conscience ? » émit le
Labo.


— « Tout juste. Puis ils ont placé le Lycannien
Deel en état de stase mentale. Ils ne l’ont choisi qu’en raison de sa
ressemblance physique marquée avec Tahmey. »


— « Cela n’a aucune incidence sur l’expérience en
tant que telle, » l’admonesta sèchement le Labo. « Ont-ils employé un
agent chimique paralysant pour réaliser la stase ? »


— « Je le pense. C’est dans le rapport… »


— « Oh ! vous… les Agents de Zone !
Durant combien de temps ont-ils maintenu en liaison les deux systèmes
nerveux ? »


— « Six mois environ. »


— « Je vois. Ils ont ensuite interrompu le flux et
ils ont eu alors une copie complète des chemins d’impulsion nerveuse du second
sujet, imprimée dans le système nerveux du premier. Une fois réactivée, la
personnalité artificielle repartirait du point exact où elle était entrée en
stase et continuerait alors à se développer normalement. Je vois, je vois… mais
qu’est-il advenu du second sujet, le nommé Deel ? »


— « Il est mort dans les convulsions quelques
secondes après qu’ils lui eurent rendu connaissance. »


— « Résultat habituel d’un maintien prolongé en
état de stase mentale – ce qui limiterait probablement pas mal l’utilité
du procédé, vous savez. Voyons, il reste encore quelques points importants… »


— « Corrélation ! » injecta durement le
robot dans la pensée d’Iliff.


La voix grinçante se changea en un sifflement aigu puis se
tut.


 


— « C’est moi, Iliff ! Votre conseiller et
ami, le capitaine Rashallan, de la Corrélation, en personne ! Vous n’avez
pas entamé la poursuite de ce truand de Tahmey j’espère ? Vous n’êtes pas
encore à sa portée ? »


— « Non, » répondit Iliff, en se penchant sur
le récepteur, surpris de sentir en même temps sa gorge se contracter.
« Pourquoi ? »


Son interlocuteur mit trois minutes à le lui expliquer et
poursuivit : « Nous recevons à l’instant un appel du Labo – ils
ont tenté de vous joindre directement, sans succès – et ce qu’ils nous
demandent de vous communiquer est très pertinent… »


 » La neutralisation d’un système nerveux causant
l’état de non-conscience perd complètement ses effets dans les deux ans.
Normalement, la personnalité d’origine se rétablit peu à peu ; mais dans
le cas présent il ne saurait en être ainsi parce que tous les centres d’énergie
convergent sans arrêt sur la personnalité de Deel.


 » Toutefois, il n’y a aucune raison de douter
que « Tahmey » soit maintenant en personne dans le système lui
aussi – bien qu’inconscient et impossible à détecter parce que privé
d’énergie. Il est évident que le Ceetal n’aurait eu aucun motif de s’intéresser
à un intellect aussi médiocre que celui de Deel.


 » Vous voyez le joint ? Que le Ceetal en ait eu
ou non l’intention – et il est très probable, presque certain qu’il le
désirait –, toute cette création artificielle n’est demeurée stable
qu’aussi longtemps que la personnalité Deel a continué d’exister.


 » Dès l’instant qu’elle a fait défaut, la personnalité
originelle a été activée. Vous comprenez ce qui arriverait alors
vraisemblablement à tout intrus qui procéderait à un sondage ? »


— Oui, je vois, » dit Iliff.


— « En admettant que le dispositif soit bien tel, »
reprit le capitaine Rashallan, « la détente qui déclenche le changement
est presque certainement un mécanisme de situation – et il aura été prévu
un nombre suffisant de ces situations pour que tout danger prévisible en
déclenche automatiquement une ou plusieurs.


L’objectif du Ceetal en prenant des mesures aussi extrêmes
était naturellement d’assurer la destruction finale de tout enquêteur qui
réussirait à franchir ses autres défenses et qui serait donc en bonne position
pour obtenir des renseignements directs sur lui et ses petits copains.


« Alors, faites attention… Bon. Les Zones
s’impatientent, elles veulent vous parler. Bonne chance, Iliff ! »


Iliff se pencha pour fermer le récepteur. Il resta un moment
assis, immobile, ses yeux jaunes fixés durement sur quelque chose d’invisible.
Puis il demanda :


« As-tu joint Pagadan ? »


— « J’ai obtenu plusieurs réponses brouillées dans
les dernières minutes, » répondit le robot. « Il semble qu’elle ne
comprenne rien d’autre que le fait que vous cherchez à entrer en contact avec
elle… Et pour le moment, elle ne peut pas non plus amplifier sa réponse dans la
proportion voulue pour la rendre claire. Avez-vous un message précis ? »


— « Oui, » fit. Iliff, s’animant. « Du
moment qu’elle répond, n’arrête pas de lui communiquer : « Tuez
Tahmey ! Quittez Gull ! » Dis-le-lui en phonie et très fort.
Même si le faisceau ne s’améliore pas, cela devrait passer. »


— « Il y a de sérieuses chances, » convint le
robot. Au bout d’un temps, il ajouta : « Mais il est peu probable que
l’opératrice interstellaire réussisse dans l’une ou l’autre des deux
entreprises, Iliff. »


 


POUR DIFFUSION AU NIVEAU DES AGENTS
DE ZONE ET AU-DESSUS


 


Description : … parasite mental d’origine
extragalactique, introduit accidentellement et maintenant largement éparpillé
dans nos Zones… À l’état libre, c’est une forme non matérielle, mais cohérente
d’énergie consciente, caractérisée par une mobilité spatiale élevée.


… niveau moyen d’intelligence un peu supérieur à celui
des êtres humains de type A. Comportement… surtout aux niveaux
intuition-réflexe. Les processus essentiels sous-jacents à son cycle de vie ne
sont pas compris consciemment par le parasite et restent inexpliqués à ce jour.


Cycle : … l’état libre, qui ne constitue normalement
qu’une fraction du cycle de vie du Ceetal, peut se prolonger indéfiniment, ou
jusqu’à ce que le parasite trouve un organisme-hôte à sa convenance. Les formes
de vie respirant l’oxygène et dotées de mécanismes nerveux du même genre que le
système nerveux humain sont utilisables à cette fin.


Lorsqu’il entre en contact avec un hôte, le Ceetal subit
lui-même des transformations lui permettant de contrôler les impulsions
énergétiques fondamentales de l’organisme hôte. Il renforce alors les
cheminements nerveux de son hôte jusqu’à une constante cinq fois supérieure à
la surcharge limite antérieurement admise dans les situations critiques.


Dans le cas typique Ceetal-Homo, Lycanno S-4, i7-82 on a
observé une hypertrophie considérable, localisée dans les masses centrales de
tissus nerveux, qui indique des mesures de protection contre la surcharge
déterminée dans l’organisme.


Pour le parasite, porter l’organisme-hôte à une puissance
et à une efficacité si anormales dans son propre milieu présente des avantages
évidents, puisqu’il est indissolublement lié à l’hôte pendant la majeure partie
de sa longue phase parasite et ne peut survivre à la mort de cet hôte.
Toutefois, sauf accidents ou force supérieure, il est en mesure de prolonger
presque indéfiniment la durée de vie biologique de l’hôte.


Au terme naturel de cette phase, le Ceetal se reproduit,
chacun des parasites se subdivisant en huit individus à l’état libre. L’hôte
périt pendant le processus de scissiparité et chacun des Ceetals se trouve
libéré du même coup pour entamer un nouveau cycle.


 


CORRÉLATION À CHEF DES Z.G.


 


F. On peut donc établir à environ quarante-neuf mille le
nombre des Ceetals à l’état libre dans le premier essaim. L’essaim a d’abord
touché la Planète Toeller et, à l’exception de moins d’un millier d’individus,
est entré en symbiose avec la forme de vie la plus évoluée de ce monde.


L’apparition du « Ver de Toeller »,
antérieurement considérée comme le cas le plus remarquable connu à ce jour
d’évolution mentale spontanée au sein d’une espèce, se trouve ainsi expliquée.
La nature malfaisante des Super-Toeller reflète bien les caractéristiques
prédatrices des Ceetals. Nos forces ont exterminé tout l’essaim de Ceetals à
l’exception de ceux qui avaient remis à plus tard leur adoption d’un hôte.


G. Les probabilités de pénétration d’un second essaim de
ces parasites dans notre Galaxie sont trop faibles pour qu’on les évalue
numériquement.


H. La menace que constituent les Ceetals en nombre
relativement réduit réside surtout dans la décision des survivants de ne
choisir leurs hôtes que parmi des espèces civilisées dotées d’une moyenne
d’intelligence élevée et capables d’exercer et de conserver une influence
dominante sur des systèmes entiers de civilisation.


Dans le cas typique examiné, le Ceetal avait non
seulement établi sa domination politique absolue sur le système de
Classe 12, Lycanno, mais avait étendu son influence à trois systèmes
voisins.


Du fait que tous les Ceetals survivants maintiennent le
contact entre eux et que le rapport de notre Agent signale l’identité et la
position de cent dix-huit d’entre eux, il ne devrait pas être trop difficile de
les éliminer avant leur prochaine période de reproduction – attendre que
celle-ci ait eu lieu permettrait aux parasites de se disséminer dangereusement
dans toute la Galaxie.


Il ne faut cependant pas tarder à procéder à ce nettoyage,
car la prochaine période de reproduction des Ceetals qui ont les premiers
adopté pour hôtes des êtres au niveau humain d’intelligence après ta
destruction des Vers de Toeller, aura lieu dans deux à cinq ans – temps
normal. Le danger est encore grandi naturellement par la politique qu’ils ont
adoptée depuis peu de choisir des hôtes d’une intelligence anormalement élevée,
longtemps avant la « transformation ».


On ne saurait trop souligner la menace que constituent
ces organisme-hôtes pour la civilisation du fait de leur hypertrophie mentale
et de leur soumission aux Ceetals.


On doit donc considérer comme de toute urgence le
problème de la suppression de tous les Ceetals survivants – ou, à défaut,
de tous les super-hôtes prévus.


 


— « C’est à moi qu’ils racontent ça ! »
fit le Troisième Coordinateur, tourmenté. Il frotta son menton en galoche et
actionna un interrupteur.


— « Psycho-métreur ? » fit-il.
« Vous avez entendu ? Quelles sont les chances qu’un autre Ceetal
choisisse U-1 ? »


— « Il faut présumer, » répondit une voix
mécanique, « que la tentative aura lieu bientôt. L’attaque que vous avez
déclenchée contre ceux signalés dans le rapport de l’Agent ne peut empêcher
quelque survivant ignoré de donner ordre de transférer U-1 dans une autre
cachette où il pourrait le récupérer quand il voudrait. Comme vous comptez sur
un délai de deux jours avant que l’attaque en cours vous livre des
renseignements suffisants pour vous permettre de terminer l’opération contre
les Ceetals, plusieurs d’entre eux pourraient réussir à s’échapper – or un
seul d’entre eux en possession d’un hôte tel qu’U-1 serait le précurseur de
l’éventuelle domination de cette espèce. Les Zones Galactiques ne trouvent dans
leurs dossiers aucun autre intellect qui soit même de loin aussi1 approprié à
leur objectif. »


— « Oui, leur objectif, » répéta le
coordinateur. « Vous pensez donc qu’étant donné sa nature, si U-1
subissait leur traitement, il pourrait nous vaincre ? »


— « Oui, il le pourrait, » répondit la voix.


Le Coordinateur hochait pensivement la tête. Son visage
était peut-être un peu plus dur, un peu plus grisâtre qu’à l’ordinaire.


— « Eh bien, nous avons fait ce qu’il fallait de
notre côté, » reprit-il bientôt. « Le premier Agent de renfort
arrivera à Gull dans onze heures à peu près. Ils seront six demain. Et une
flottille de destroyers croisera à portée d’appel… et rien de tout cela en
temps voulu pour être bien utile, je le crains ! »


— « Tels sont les problèmes, » convint la
voix.


— « L’Agent de Zone Iliff a coupé la communication
avec nous, » poursuivit le Coordinateur. « La Corrélation lui a fait
savoir qu’elle avait identifié U-1 sous la personne de Tahmey. Il doit donc,
j’imagine, foncer à la vélocité maximale vers Gull ? »


— « Oui, bien sûr. »


— « L’interstellaire signale qu’il n’a pas encore
réussi à contacter son opératrice sur Gull. Il semble que l’Agent de Zone Iliff
ait bien compris les exigences de la situation, conclut le Coordinateur d’un
ton assez sombre.


— « Oui, il les a comprises, » confirma la
voix.


 


— « Le QG des ZG tente toujours de nous joindre, »
dit le robot. Un instant après, il ajouta : « Iliff, il ne s’agit
plus d’une mission pour un seul Agent. »


— « Tu l’as dit ! La moitié du Service est
sans doute en train de griller des tuyères pour rappliquer sur Gull en ce moment
même. Mais ils y arriveront un peu tard. En attendant, ils en savent autant que
nous, ou du moins suffisamment pour eux ! À combien remonte le dernier
signal de Pagadan ? »


— « Plus de deux heures. »


Iliff resta un moment silencieux. « Tu peux cesser l’écoute
sur sa longueur d’onde, » dit-il enfin. « Mais laisse le circuit
ouvert, par prudence. Et mets toute la puissance jusqu’à Gull ! »


Après l’atterrissage sur la planète, il ne lui fallut pas
longtemps pour se persuader que, si Pagadan était toujours sur les lieux, elle
n’était pas en état de répondre à un message télépathique. Ce ne fut qu’un peu
plus tard – il avait présumé avoir tout son temps avant de se montrer
circonspect – qu’il s’aperçut d’un fait beaucoup plus inquiétant : le
personnage naguère connu sous le nom de Deel était également hors d’atteinte.


En conséquence, l’heure qui suivit fut un long cauchemar,
tant qu’il n’eut pas exploré trois ou quatre esprits avertis. Alors il fut en
possession d’un renseignement supplémentaire : les deux personnes qu’il
cherchait avaient quitté ensemble la planète, mais sans autre compagnie, peu
après qu’il eut adressé à Pagadan son premier message.


Il retransmit cette information à son astronef au port,
ajoutant : « Ce qu’il faut savoir, bien sûr, c’est lequel des deux a
emmené l’autre. À mon idée, Pagadan n’avait encore déclenché aucune situation
préalablement amorcée et elle avait le dessus, parce qu’U-1 était encore
Deel – quand ils sont partis d’ici. La nef est un yacht à un seul pilote,
tout neuf, approvisionné en combustible pour un voyage de cinquante jours. Pas
d’équipage ; pas de destination annoncée.


 » Transmettez cela tout de suite au QG. Ils n’y
pourront rien, mais c’est quand même un progrès. »


— « C’est fait, » répondit le robot.
« Et maintenant ? »


— « Je regagne le bord en vitesse. On se lance à
leurs trousses, bien sûr. »


— « Elle a dû capter le message, » observa le
robot. « Mais pas assez clairement pour comprendre ce que vous désirez au
juste. Comment s’y est-elle prise pour s’emparer de l’homme ? »


— « Personne ne paraît le savoir ici… elle a
anéanti tous les chiens de garde d’un seul coup et Gull en est encore un rien
secouée. La bande du Ceetal gouverne la planète, naturellement, et ses membres
pensent que Deel et ses ravisseurs sont encore quelque part dans le secteur.
Ils viennent d’être avertis de Lycanno qu’il s’y est passé quelque chose de
très grave ; mais là encore, ils ignorent quoi exactement.


 » Et maintenant, ils commencent à soupçonner qu’on
s’est baladé dans leurs intellects avec une certaine désinvolture pendant
l’heure écoulée.


Les deux hommes stationnés dans le couloir devant les
bureaux du port utilisaient les écrans mentaux d’un modèle simple, mais
efficace. Ce fut la tension motrice de leurs nerfs et de leurs muscles qui
donna le premier avertissement à Iliff, en montant à son approche, puis en se
relâchant un peu – seulement un peu – quand il fut passé.


Il adressa un appel télépathique à l’astronef.


— « Maintiens un circuit ouvert entre nous et fais
attention. La chasse a commencé à ce bout-ci ! »


— « Il n’y a rien dans les docks qui soit assez
grand pour nous gêner, » répondit instantanément le robot. « Je
vérifie tous les secteurs. La situation est-elle dangereuse ? Je peux vous
rejoindre d’ici en trois secondes. »


— « Et ce faisant tu tuerais quelques milliers
d’innocents, mon grand ! Je suis dans la section bâtie. Il y a deux hommes
qui me suivent, un autre groupe m’attend au tournant du couloir. Ils portent
tous des écrans mentaux… cela ressemble à de la police gouvernementale. »


Une seconde après : « Ils sont prêts à se servir
de paralyseurs, donc pas de réel danger. La bande du Ceetal me veut vivant,
pour m’interroger. »


— « Qu’allez-vous faire ? »


— « Me laisser prendre. C’est à toi qu’ils
s’intéressent ! Lycanno a porté plainte contre nous et ils pensent que
nous sommes ici pour arracher Deel et la Lannai à la planète. Et autour de toi,
que se passe-t-il ? »


— « C’est calme, mais pas rassurant. Quelques
bâtiments de guerre à la limite extrême de la vision, d’où ils ne sont pas à
craindre ; mais trop de rassemblements d’hommes dans un rayon de moins de
deux cents milles, tous porteurs de boucliers mentaux et parés au combat. À mon
avis, ils sont maintenant décidés à utiliser des canons spatiaux sur affût
fixe, au cas où nous tenterions de nous esquiver encore une fois sans
autorisation. »


— « Probable… Eh bien, aux paralyseurs ! »


Il contourna d’un pas vif l’angle du couloir et se figea,
traversé par les jets scintillants de lumière blanche que crachaient sur lui
les projecteurs paralyseurs aux mains de trois des huit hommes aux aguets.


Un cinquième de seconde et les armes s’arrêtèrent
automatiquement. La raideur mit plus longtemps à quitter le corps
d’Iliff ; il s’affala contre le mur puis glissa sur le plancher, bouche
bée ce qui conférait à ses traits une expression de surprise ridicule.


Un des hommes armés s’avança vers lui, lui souleva la tête,
lui ouvrit la paupière.


— « Tout va bien ! » annonça-t-il d’un
ton satisfait. « Il restera dans les pommes aussi longtemps qu’on voudra. »


Un autre parla dans un micro de poignet.


— « Nous l’avons ! Les ordres ? »


— « Portez-le dans l’ambulance qui attend devant
la porte principale ! » grinça une voix. « Conduisez-le au dock 709.
Nous devons inspecter cet astronef et nous avons besoin de lui pour pénétrer à
bord. »


— « Je le pensais bien, » émit le murmure
mental d’Iliff au robot. « Ils vont prétendre que j’ai eu un accident, par
exemple, et demander la permission de me monter à bord. » La pensée
s’éteignit, puis reprit un instant plus tard. « Ils pourraient tout aussi
bien se passer de ces écrans réglementaires ! Les gars d’ici ne savent
qu’une chose : je suis recherché. Mais nous ne pouvons plus nous attarder.
Il va falloir les emmener. Prépare-toi à filer dès que nous serons entrés ! »


Les huit hommes qui le firent passer par le sas
d’accès – six pour la civière et deux qui surveillaient – étaient
parmi les plus solides de Gull ; une troupe forte, bien entraînée et bien
armée, parée à toute éventualité. Mais ils n’eurent quand même pas l’ombre
d’une chance.


Le sas se referma sans bruit, immédiatement sur les talons
du dernier. De l’ambulance en attente et d’une quantité d’autres véhicules
camouflés, des armes semi-portatives arrosèrent de feu les flancs de
l’astronef… puis ils furent bousculés et renversés par le souffle du décollage.
Un éclair monstrueux dessina une ligne entre le port et l’horizon ; les
bâtisses gémirent et tremblèrent ; le vaisseau avait une fois de plus
disparu.


Trois secondes après, le port était de nouveau secoué, cette
fois par la détonation d’un seul canon spatial sur affût fixe, à quelque
quatre-vingts milles de distance. Ce fut la seule arme importante à entrer en
action contre le fugitif sur cette face de la planète.


Avant que la détonation en fût parvenue au port, deux tubes
placés de l’autre côté crachèrent à leur tour leurs charges terrifiantes
d’énergie dans l’espace, puis se turent. Près du pôle, l’astronef avait quitté
dans un hurlement l’atmosphère pour piquer, semblait-il droit sur l’unique lune
de Gull qui constituait la principale forteresse du système. Cette manœuvre
éliminait toute possibilité de tir. Puis, à mi-chemin du satellite, le vaisseau
vira à angle droit, hors de portée, pour amorcer sa spirale croissante
d’évasion.


Les grands canons des forts lunaires continuèrent de gronder
contre l’espace une bonne minute après que l’objectif eut disparu bien au-delà
de la portée maximum des instruments de pointage.


La situation aurait pu être pire, s’avoua Iliff. Et
incontinent il se demanda ce qu’il entendait par là.


Il n’était ni conscient ni inconscient. Bercé dans un petit
Nirvâna de premiers soins, il n’était qu’un esprit désincarné qui se rendait
vaguement compte que cette fois encore – mais plus brutalement qu’à
l’ordinaire – on le rappelait au monde des réalités. Et, comme à
l’ordinaire, on attendait de lui qu’il y fasse quelque chose – quelque
chose de désagréable.


Alors il perçut que le robot lui débitait le compte rendu
des événements récents tout en poursuivant ses efforts pour le ranimer.


En somme, ce n’était pas si désastreux ! Ils n’étaient
pas trop gravement endommagés ; ils étaient toujours en mesure de
distancer dans l’espace tout ce qu’ils n’auraient pas le moyen de le combattre
avec succès… comme les poursuivants s’en apercevaient déjà. Évidemment, Iliff
aurait dû prévoir comment se comporterait le robot pour filer sous l’artillerie
d’une planète en alerte et d’une bonne partie de la flotte de guerre… pendant
que son maître humain et les huit hommes de Gull gisaient dans les limbes et
dans les mailles du réseau de force qui les avait enveloppés en même temps que
le sas se refermait.


La brèche de seize pieds ouverte dans le compartiment juste
au-dessus du sas, personne n’en était responsable ! Par un hasard
fantastique, elle avait été découpée par la frange extérieure d’un faisceau
d’énergie projeté par un des tubes gigantesques du satellite.


Mais il était impossible de traiter avec le même détachement
les autres dommages, même s’il ne s’agissait que d’écorchures et de bosses sans
grande importance. Elles étaient purement et simplement le résultat d’une
charge à corps perdu parmi les nefs de combat avec leurs armes à tir rapide,
qu’il aurait été tout aussi facile d’éviter.


Iliff envisageait de filer jusqu’à Jeltad pour faire
procéder à une révision au niveau émotif de ce cerveau électronique
indiscipliné. Ce n’était pas la première fois qu’il y pensait, mais il avait
toujours été trop indulgent. Maintenant, il le fallait. Et sans plus tarder…


Là-dessus, il s’éveilla et eut soudain conscience de la
tâche qui prenait le pas sur tout le reste. Il ne conservait qu’un vague
malaise des soins qui l’avaient arraché au sommeil dans le champ de force et
qui avaient compensé la dose de rayons paralysants qu’il avait reçue. Sa
raideur le quittait tandis qu’il s’étirait et assouplissait ses membres en
faisant la grimace, car il éprouvait des picotements acides dans toutes les
artères. Entre-temps, les tentacules d’acier du robot cueillaient ceux qui
l’avaient naguère capturé, toujours endormis, pour les déposer dans une
embarcation de sauvetage qui, une fois lancée dans l’espace, dessina un
demi-cercle hésitant, puis fila résolument vers la planète Gull.


— « Voici ce que nous allons faire, » annonça
Iliff tandis que le bourdonnement des appels au secours de l’embarcation de
sauvetage s’affaiblissait dans les récepteurs. « Ils n’ont pas beaucoup
d’avance sur nous et, en outre, ils sont à bord d’un yacht interstellaire
ordinaire. S’ils vont là où je pense, nous pouvons les rattraper d’un instant à
l’autre. Mais il nous faut en être sûr. Commence à calculer un réseau sphérique
d’interception aux vitesses maxi, avec Gull pour centre, naturellement. Laisse
les détecteurs ouverts en grand et la diffusion télépathique à la portée ultime
en non directionnelle. Appelle-moi au moindre indice de réaction sur l’un ou
l’autre circuit. »


La voix métallique assourdie déclara : « C’est
fait. »


— « Bon. Les détecteurs devraient être les plus
efficaces. Pour la télépathie, nous n’appellerons pas Pagadan en direct ;
nous allons tenter d’obtenir une réponse subconsciente. C’est certainement U-1
qui a pris l’initiative à présent, à moins que la Corrélation ne soit plus
omnisciente, mais il est possible qu’il ne s’aperçoive pas de notre poursuite…
du moins, pas tout de suite. Transmets ceci à Pagadan… »


Les événements s’étaient un peu trop précipités dans les
derniers moments pour que l’image lui soit instantanément accessible, mais
après quelques tâtonnements, il la ramena en surface : la vision d’une
ville paisible, à l’aube… une mer de toitures couleur d’ivoire coupée de minces
tours qui pointaient sur un ciel enflammé.


La réaction parvint au bout d’une heure sur le circuit
télépathique.


— « Ils sont à moins d’une demi-année-lumière.
Dois-je m’approcher pour les accrocher avec un rayon tracteur ? »


— « Approche, mais pas de tracteur. Pas encore. »
Iliff se mâchonnait pensivement la lèvre. « Tu es certain qu’elle n’a pas
eu d’autre réaction ? »


— « Plus après cette réponse subconsciente. Mais
le yacht a peut-être été isolé contre la télépathie dans l’instant qui a suivi. »


— « En tout cas, elle était encore en vie à ce
moment, » constata Iliff, résigné. « Donne la position du yacht au QG
et dis-leur que tout n’est pas fini, car U-1 est libre maintenant… et tout
Ceetal qui se trouvera à portée de détection passera à l’état libre en
catastrophe ! Ensuite, tu me lâches un champ d’immobilisation sur ce
rafiot. Je veux qu’il s’arrête. J’imagine que je vais devoir aborder… »


Il fit la grimace et ajouta : « Vas-y en vitesse,
mais prudence ! Il n’y a pas en principe d’armement lourd sur ce
yacht, mais U-1 a déjà accompli des petits miracles dans le passé. Ce fameux
Ceetal a peut-être eu de la veine que le type n’ait jamais eu l’occasion de
retourner sur Lycanno pour lui parler du pays ! C’était bien là qu’il se
dirigeait ! »


— « Le QG bafouille des félicitations émues, »
signala le robot, assez froid. « Ils disent aussi que deux destroyers de
Véga rejoindront le yacht dans les six heures. »


— « Comme c’est gentil ! » grommela
Iliff. « Fais-toi encore percer quelques trous dans la coque et on leur
demandera de te prendre en remorque ! »


Vêtu de son armure d’acier, il s’introduisit dans le sas. Le
vaisseau inconnu, encore à cinq minutes de distance, immobile, semblait à
portée de mains dans les hublots, sa proue et ses flancs scintillant des
multiples nœuds du champ d’immobilisation qui l’enveloppait comme une nappe de
sangsues incandescentes et affamées. Toute onde ou poussée d’énergie que
déchaînerait le pilote serait aussitôt absorbée, puis dissipée dans
l’espace ; le yacht était bel et bien paralysé et le resterait pendant des
heures.


« Pourtant le champ n’émet pas de flammes, » dit
Iliff. Il se passa la langue sur les lèvres. « Il connaît son
affaire ! Il a réussi à isoler ses blocs-énergie et il ne bouge pas,
sachant bien que nous ne comptons pas le faire sauter, mais que nous voulons
aller à son bord pour tâcher de lui arracher sa captive. Et malheureusement, il
a raison. »


Le robot parla alors pour la première fois depuis qu’il
avait projeté le champ d’immobilisation devant le yacht. « Iliff, »
déclara-t-il d’un ton officiel, « le règlement ne vous permet pas
d’aborder un astronef hostile dans des conditions équivalentes à un suicide. Je
suis donc autorisé… »


La voix se tut, sur une note trahissant un étonnement quasi
humain. Iliff n’avait pas détaché les yeux de l’écran-hublot. Au bout d’un
moment, il adopta un ton sec.


— « J’allais contre le règlement aussi quand j’ai
manipulé tes mémoires pour dénicher la série d’impulsions qui te permettait de
me contrecarrer dans mon propre intérêt. Il y a des années que tu n’as plus eu
cette série d’impulsions, mon grand… sauf pendant qu’on procédait à ta
révision ! »


— « C’était stupide, » répondit le robot.
« On ne m’avait donné aucun pouvoir d’agir contre vos décisions, même si
elles équivalaient à un suicide, tant qu’elles étaient justifiées par les
circonstances. Ce n’est pas le cas actuellement. Vous devriez ou bien
attendre l’arrivée des destroyers, ou bien me laisser pulvériser U-1 et le
yacht du même coup, sans aucune autre considération pour le sort de
l’opératrice interstellaire… malgré le rôle important qu’elle joue sans nul
doute pour la civilisation. »


— « Les Zones Galactiques lui reconnaissent, en
effet, de l’importance, » fit Iliff en hochant la tête. « On
préférerait de beaucoup qu’elle reste en vie. »


— « De toute évidence, cela ne saurait se comparer
à l’obligation de détruire U-1 à la première occasion, en tant que chef des
Astronautes de Ghant, ses meurtres se comptaient littéralement à l’échelle de
systèmes planétaires entiers. Si vous le laissez échapper à présent, vous lui
accordez la chance de reprendre sa carrière. »


— « Je n’ai pas la moindre intention de le laisser
échapper, » protesta faiblement Iliff.


— « Mes réactions sont limitées, » lui
rappela le robot. « Dans ces limites je vous surpasse, naturellement, mais
en dehors j’ai besoin de votre direction. Si vous vous forcez passage à bord de
ce vaisseau, vous devez logiquement vous attendre à mourir, et en raison du
blocage télépathique établi autour de la coque je ne serai pas conscient de
votre mort. Vous ne pouvez donc avoir la certitude que je serai en mesure
d’empêcher un cerveau comme U-1 de s’enfuir avant l’arrivée des destroyers. »


Iliff gronda, soudain livide et tremblant. Il eut du mal à
se dominer et inspira profondément. « J’ai peur de ce type ! »
se plaignit-il, quelque peu surpris de sa propre réaction. « Et tu ne me
facilites pas le travail ! Maintenant, cesse de me prodiguer tes bons
conseils et écoute un peu, pour changer ! »


Il reprit d’un ton posé : « Il se peut que la
Lannai soit morte. Mais si elle ne l’est pas, U-1 ne l’achèvera probablement
pas avant de connaître nos intentions. Même avec toutes ses facultés, il est
dans une situation assez désespérée… Il se doute que nous sommes des Agents de
Véga, par conséquent il n’essaiera pas de négocier. Mais il pensera aussi que,
tant que nous la croyons en vie, nous serons un rien plus timorés dans notre
mode d’attaque.


 » Cela vaut par conséquent la peine de tenter de tirer
cette opératrice de ce mauvais pas. Et voici ce que tu vas faire. Tout d’abord
et en aucune circonstance, ne t’approche de ce vaisseau en deçà de la distance
de sécurité. Ensuite, juste avant que j’aborde, projette un faisceau-tracteur
sur le sas avant et ouvre-le. Cela me permettra de surgir près de la salle de
commandes. C’est là que doit se tenir U-1.


 » Une fois à l’intérieur, le barrage télépathique
m’empêchera forcément de communiquer. Si le blocage disparaît d’un coup et que
je commence à te transmettre des instructions depuis le yacht, n’en tiens pas
compte ! Ce serait certainement sous la pression d’U-1 que je parlerais.
Tu as compris ? Je te donne pour le moment, l’ordre de ne pas tenir compte
de mes ordres ultérieurs avant de m’avoir récupéré à ton bord. »


— « J’ai compris. »


— « Bien. Quoi qu’il arrive, tu décriras des
cercles autour du yacht pendant vingt minutes après mon entrée, et, ce délai
écoulé, tu le feras sauter. Si Pagadan ou moi, ou les deux à la fois, nous
sortons avant la fin des vingt minutes, très bien. Mais ne nous recueille pas,
ne nous laisse pas embarquer et n’écoute aucune instruction avant d’avoir
anéanti le rafiot. Si U-1 a réussi entre-temps à posséder nos esprits, cela ne
lui servira à rien. S’il sort lui-même – avec ou sans nous, dans une
embarcation de sauvetage ou en armure – tu le pulvérises aussitôt, bien
entendu. Le Labo serait ravi d’examiner ce cerveau, je le sais, mais dans la
circonstance, je ne peux leur offrir ce plaisir. Tu as tout compris ? »


— « J’ai compris, oui. »


— « Alors, vois-tu quelque autre astuce de sa part
qui lui permettrait d’échapper à notre traquenard ? »


Le robot se tut un instant. « Non, je ne vois rien. Ce
qui n’exclut pas qu’U-1 ait d’autres ressources. »


— « Oui, sans doute, » opina pensivement
Iliff. « Mais pas en vingt minutes… et même en moins que cela parce que
notre petit pirate va être fichtrement occupé une bonne partie de ce temps et
qu’il en sera pas mal éberlué jusqu’au bout. Je ne suis peut-être pas de force
contre lui, mais je vais quand même lui rendre la vie dure ! »


 


Cela s’annonçait mal, dès avant le départ… mais mieux valait
ne pas y penser.


Évidemment, Iliff n’avait jamais compté parmi ses
passe-temps favoris l’abordage d’un bâtiment ennemi défendu par un astronaute à
la fois expérimenté et désespéré. L’énergie des machines qui précipitaient un
fuseau d’alliages d’acier parmi les étoiles à des multiples ahurissants de la
vitesse de la lumière ne pouvait que trop facilement s’adapter à une quantité
de stratagèmes terrifiants contre tout intrus.


Et, naturellement, U-1 connaissait la musique d’un bout à
l’autre et il était même capable d’improviser. Par ailleurs, il n’avait eu
aucune raison de craindre une interception avant de capter leur faisceau
télépathique… à moins qu’entre-temps il n’ait réussi à abattre les écrans
mentaux de la Lannai sans la tuer, ce qui paraissait à peu près impossible,
même pour lui.


Il y avait donc des chances que l’astronaute ne se soit
avisé de la poursuite que depuis bien moins d’une heure, ce qui ne lui avait
guère laissé le loisir de se préparer pleinement à repousser l’assaillant… du
moins Iliff l’espérait-il.


Le plus pénible, c’est qu’il lui fallait quatre bonnes
minutes, dans son armure, pour franchir la distance entre le yacht étincelant
et immobile et le robot qui avait déjà entamé son premier cercle à distance de
sécurité. C’était une mesure absolument indispensable pour mener l’opération à
bien et en réalité U-1 ne devait pas pouvoir l’abattre par un moyen quelconque
avant qu’il soit à l’intérieur du yacht. Mais la brève réaction émotive d’Iliff
sur son propre vaisseau lui avait nettement donné conscience d’avoir perdu d’un
coup le contrôle de ses nerfs, et ce – comble inimaginable – au point
d’en perdre aussi la tête !


Il vivait depuis des années avec la peur pour compagnie, une
peur normale… ce qui était tout autre chose. Mais une seule fois auparavant il
avait connu une impression comparable à ce maelström d’émotions chauffées à
blanc auquel se mêlait une terreur démoniaque… et qu’il n’arrivait pour le
moment à réprimer que derrière la plus mince et la plus fragile des barrières
mentales. Cela remontait à une époque lointaine, lors des épreuves subies sous
le contrôle du Labo.


Il savait toutefois qu’il ne fallait pas analyser le phénomène
en détail pour l’instant. Sinon, la terreur l’envahirait inéluctablement au
moment même où il déclencherait l’attaque… ce qui lui serait fatal au dernier
degré.


Mais il y avait d’autres méthodes de domination des
émotions, simples, mais en général efficaces, et susceptibles de le secourir
durant les secondes qui restaient ; il y avait par exemple la satisfaction
indéniable de réfléchir que non seulement le désastre immense qu’eût été la
domination de la Galaxie par les Ceetals avait été à peu près enrayé dès le
premier soupçon, mais qu’en cette même opération – et c’était une
gratification de la chance – la longue, longue chasse à l’un des ennemis
les plus impitoyables de la civilisation touchait à son terme inattendu,
soudain. La machine terrible qui tournait autour de lui était le symbole
concret de la puissance vengeresse de Véga, guidé par un cerveau à la fois plus
fort et moins fort que le sien, tandis qu’elle dessinait de gracieuses figures
géométriques avec le yacht condangé pour centre. Chacun des cercles accomplis
indiquerait qu’une minute encore s’était écoulée sur les vingt tout au plus
qu’il restait à vivre à U-1.


Et il était tout aussi probable, même indéniable, que la vie
de Pagadan s’achèverait encore plus vite… si toutefois elle n’était pas déjà
morte. Toutefois Iliff n’y pouvait pas grand-chose. S’il attendait l’arrivée
des deux destroyers végans, la Lannai n’aurait plus la possibilité d’en
réchapper. Aucun être normal ne résisterait encore six heures à la pression
mentale délibérément calculée qu’U-1 devait en ce moment lui faire subir pour
puiser tous les renseignements possible à travers ses moyens de protection qui
se désintégraient peu à peu.


En agissant comme il le faisait, il lui laissait la
meilleure des chances qu’elle pouvait encore avoir après qu’il l’eut envoyée
amorcer le piège pour U-1 sur Gull. Étant donné les circonstances, cela aussi
avait été inévitable. Et, comble d’ironie, la seule alternative à la
suppression immédiate d’U-1 – elle avait sûrement essayé – avait été
pour elle de s’engager à l’aveuglette dans une des situations piégées annoncées
par la Corrélation, ce qui avait eu pour effet de restituer à ce sinistre
astronaute sa propre et sauvage personnalité… sur laquelle on pouvait cependant
compter si jamais les Ceetals essayaient à nouveau de le soumettre à leurs
volontés !


Attendre les quelques heures indispensables au lieu de
s’acquitter lui-même du travail risquait d’amener l’écroulement de la
civilisation en quelques dizaines d’années. S’il avait hésité, bien sûr, le
Service aurait désigné à sa place l’opératrice du Bureau Interstellaire… à
titre officiel et au risque de compromettre en conséquence toute l’alliance
avec les Lannai.


Non, il n’avait pas eu réellement le choix – les idées
noires se précipitaient –, mais c’était tout de même un soulagement de
passer de cette constatation à la suivante : pour le moment ses propres
chances de survie étaient à peu près aussi faibles.


D’ailleurs savoir qu’il était surclassé n’était pas
tellement une nouveauté pour lui. Ce n’est qu’en prenant un soin jaloux de
rester en tout temps l’agresseur, consciemment et pratiquement, en choisissant
le moment, le lieu et le mode de l’attaque, qu’il avait pu régulièrement
compenser la supériorité des mentalités monstrueuses qui composaient plus
particulièrement le gibier de l’Agent. Et, pour l’appuyer, il avait toujours
les ressources inégalables de la Confédération, où il pouvait puiser quand il
voulait et selon les nécessités.


Maintenant cette situation familière était presque
complètement inversée. U-1, lui-même condangé autant que pouvaient le condanger
les efforts des humains, avait néanmoins conservé la décision quant au mode
d’attaque préliminaire et forçait à présent son ennemi à l’adopter.


C’est pourquoi la rencontre se déroulerait selon un plan
comme à l’ordinaire, mais un plan que n’avait pas dressé Iliff. Pour une fois
il jouerait l’autre rôle, celui du gibier effaré, maladroit, incité à foncer,
pour être abattu à l’instant que le chasseur jugerait le plus favorable.


Affolé, il vida son esprit de toute pensée défaitiste. Mais
c’était un rien trop tard… la terreur tourbillonnante l’avait effleuré au
passage et ses chances de victoire en étaient amoindries d’autant.


Puis la masse du yacht pointillée de feu et longue de deux
cents pieds surgit devant lui, masquant l’espace. Tout en freinant ses tuyères
pour l’approche, il eut le temps de s’encourager en songeant que le bond affolé
du gibier renversait parfois le chasseur. Et que de toute façon il y avait
réfléchi à fond pour conclure qu’il n’aimait toujours pas le travail inachevé…
et qu’il aimait bien Pagadan.


Alors qu’il se hissait dans le sas de proue du yacht, toutes
ses armes prêtes, il saisit la brève émission du robot :


— « Il vous attend ! Toutes les fermetures
ont été débloquées de l’intérieur. »


Iliff marmonna « hum » en hommage soucieux à la
logique de son adversaire. Le sas s’était ouvert doucement devant lui…
Évidemment, il aurait été vain de vouloir le maintenir envers et contre la
succion des grappins-tracteurs d’une nef plus puissante. C’eût été chercher la
destruction. Avec prudence, Iliff flotta jusque dans la chambre isolante, tel
un petit ballon d’alliage verdâtre, sous son encombrante armure.


Aucun champ de force ne s’agrippa à ses défenses, pas un
flot d’énergie radiante et dévastatrice ne jaillit vers lui des parois
intérieures. Sa terreur anormale et spectrale d’un moment plus tôt se
transformait en une notion imprécise qui lui remuait quelque chose au fond de
l’esprit… et qui disparut d’un coup.


Il était au cœur de sa mission.


Il franchit le panneau interne et sentit la barrière
télépathique qui avait isolé le yacht se dissoudre puis se reformer derrière
lui. À ce moment, il abattit ses écrans pour lancer son esprit tout entier à la
découverte de l’intérieur de la nef.


Il perçut des pensées-images clignotantes, déformées,
brèves, émanant de Pagadan. Pas de message, pas un signe de reconnaissance de
sa présence… Seulement la révélation inconsciente d’un esprit encore vivant,
mais tendu à l’extrême et déjà marqué de l’incohérence qu’amène l’épuisement
ultime. Alors même qu’il le percevait, cela s’évanouit. Quelque chose s’était
glissé, s’était interposé, en souplesse, en puissance, quelque chose
d’impénétrable qui recouvrait l’esprit de la Lannai comme un brouillard étouffant.


Les boucliers mentaux d’Iliff reprirent leur place juste à
temps. Puis il se mit lui-même à chanceler physiquement sous l’attaque mentale
la plus violente qu’il eût jamais subie.


Pareille au tranchant d’un lourd couteau, la force
impalpable, mais destructrice l’entaillait… Une fois, deux fois, puis
s’écartait avant qu’il ait pu la saisir, le laissant provisoirement à
demi-aveugle, les centres nerveux en convulsion.


Une vague corrosive de feu atomique éblouissant se brisa sur
le devant de son armure quand il apparut sur le seuil du poste de pilotage… en
même temps que des rayons tracteurs à faisceau concentré et à fonctionnement
inversé portaient des coups de bélier à son hublot facial. Il pénétra en
vitesse dans la pièce et se laissa repousser par les tracteurs contre la
cloison. Ils ne pouvaient lui faire grand mal. Ils visaient seulement à
l’étourdir, à l’embrouiller pour l’empêcher de procéder à ses calculs avant
l’assaut final.


Pour le feu atomique, c’était différent. Son armure
continuerait à l’absorber encore une minute, mais pas plus. On le poussait à
l’attaque par tous les moyens. On n’avait pas tenté de lui interdire l’accès du
poste de pilotage… on avait même voulu qu’il s’y rende.


Ce fut alors qu’il vit Pagadan, comme on voulait qu’il voie.
Vers le milieu de la pièce étroite, elle était assise face à lui, à quelques
pieds seulement de la plate-forme de pilotage surélevée accrochée à la paroi
qui réfléchissait les jets de feu bleuâtre, longs de trente centimètres.


Pagadan était vêtue d’une simple combinaison spatiale, et
non d’une armure. Elle se tenait raide, immobile, lui bloquant le passage de ce
côté parce que sa combinaison se serait enflammée à la moindre éclaboussure des
courants diaboliques qui se déversaient dangereusement près d’elle.


U-1 manifestait ainsi qu’il comprenait la règle du
jeu : puisque Iliff était venu pour arracher son alliée au piège, il ne la
tuerait certes pas.


Iliff en admit la logique et se plaqua contre la paroi
opposée, attirant le feu à sa suite. Alors qu’il effectuait ce déplacement,
quelque chose qui ressemblait à un coléoptère géant bougea derrière le massif
pupitre d’acier de la plate-forme, puis disparut. Iliff sut alors qu’U-1 était
revêtu d’une armure presque aussi volumineuse que la sienne… une armure qui avait
fait partie du matériel interstellaire de Pagadan. Jusqu’à la fin, ce fut le
seul moment où il aperçut le cosmonaute.


Il n’y avait donc plus qu’une ressource, l’attaque de front,
tous écrans mentaux bloqués, par la plate-forme, de façon à amener l’énorme
puissance de ses propres projecteurs à bout portant contre l’armure de son
antagoniste.


S’il y réussissait, c’était très probablement la
victoire immédiate, et sans risque de dommages pour Pagadan. Par conséquent
tout ce qui devait arriver se produirait pendant le bref instant qu’il mettrait
à traverser la pièce pour atteindre son ennemi.


Il lui fallait faire confiance à son armure pour le protéger
jusqu’au bout sans défaillance.


Huit secondes s’étaient écoulées depuis son entrée dans le
poste. Sur le devant de sa plaque de poitrine, un tentacule trapu braqua un
pistolet blindé à projectiles, qui balaya d’une pluie de balles incendiaires
adhésives le dessus du pupitre derrière lequel U-1 s’était accroupi. Les rayons
tracteurs, dont les commandes furent enveloppées dans ces flammes dévorantes,
cessèrent de le bousculer.


Alors, Iliff se précipita.


L’éclat furieux des projecteurs d’U-1 s’éteignit d’un seul
coup.


La force qui plaqua Iliff contre la surface de la
plate-forme lui aurait littéralement broyé les os, sans son armure.


 


Durant un instant de douleur infinie, il resta sous
l’emprise de la puissance invraisemblable qui paraissait vouloir l’incruster
dans la coque massive du vaisseau. Puis, libéré brusquement, il quitta le
plancher de la plate-forme et roula sur le sol. Cela le mettait au moins
provisoirement hors du champ de tir de l’astronaute.


Mais c’était à peu près tout. Quand il voulut atteindre les
boutons de commande qui le feraient remonter sur la plate-forme, il sentit dans
son bras droit les fragments d’os grincer entre eux comme des pierres
rugueuses. Dans tout son corps, les muscles déchirés et les fibres nerveuses
écrasées s’efforçaient d’obéir aux ordres d’un cerveau qui depuis longtemps
n’interprétait plus la douleur physique que comme un signal d’alarme ;
mais il lui était totalement impossible d’agir sur les instruments du petit
vaisseau mobile qui l’enfermait.


Il était donc doublement emprisonné… d’une part dans ce
cercueil de deux tonnes et demie, d’autre part dans sa chair en lambeaux qui
s’agitait en vain sous le coup d’une souffrance animale, ou qui, en certaines
parties, était privée de sensation. Vais le cerveau, grâce à ses multiples et
distinctes protections, conservait un contrôle partiel, et l’esprit qui
constituait sa personnalité restait bandé comme un serpent lové, se refusait à
s’affecter de ce désastre physique.


Il savait assez bien ce qui s’était passé. En une unique
secousse titanesque, le champ de gravité de la plate-forme de commande avait
encaissé tout le flot d’énergie des projecteurs. Le champ avait grillé presque
instantanément sous cette incalculable surcharge… mais pas tout à fait assez
vite pour épargner Iliff.


Et maintenant surgissait l’intellect d’U-1, qui jaugeait le
degré d’impuissance de son ennemi, se préparant froidement à le supprimer. À
bout portant, il ne faudrait que quelques secondes pour brûler cette armure
massive, mais désormais inoffensive et anéantir le peu de vie qui subsistait à
l’intérieur.


Dans un brouillard, Iliff sentit qu’U-1 se redressait, s’avançait.
Les sondages l’effleuraient de nouveau, encore prudents, puis les écrans se
décontractèrent pour s’ouvrir triomphalement quand l’astronaute fut tout près.
Iliff abattit alors ses propres défenses et frappa.


Jamais encore il n’avait osé courir le risque d’une
concentration aussi soutenue d’énergie destructrice que celle qu’il catapulta
dans l’esprit d’U-1… car, à titre de comparaison, c’était une surcharge aussi
instable que celle qui avait anéanti le champ de gravité. Aussitôt les lumières
violentes qui dansaient devant son hublot facial tournoyèrent et se perdirent
dans le noir. Le goût chaud du sang dans sa bouche, la dernière sensation de
douleur dans ses poumons et dans ses nerfs à l’agonie s’évanouirent d’un même
coup. Soudain totalement isolé de toute notion de l’extérieur, il n’était plus
qu’une force désincarnée qui se ruait contre une autre avec une résolution
mortelle.


L’assaut avait dû ébranler jusqu’au tréfonds même l’âme
endurcie au combat d’U-1. Matériellement, il en fut immobilisé, un pied en
l’air, rigide, figé comme sous l’effet d’un paralyseur. Mais après cet instant
où le choc faillit lui être fatal, tout en s’efforçant automatiquement, mais
sans succès de réparer ses écrans sous cet impact écrasant, il reprit la lutte…
et non pas avec la furie aveugle du suicide, mais avec une masse froidement
calculée de puissance mentale qui ne cédait plus du terrain que lentement, ou
pas du tout.


Le combat manqua de peu se stabiliser, ce qui signifiait que
l’astronaute remporterait certainement la victoire. Ils savaient tous les deux
que la dernière étincelle de vie physique quitterait le corps d’Iliff dans
quelques minutes, bien qu’Iliff fût le seul à se rendre compte que son
intellect se détruirait encore plus vite.


Quelque chose se fraya alors passage jusqu’à sa
conscience ; on eût dit des éclairs zigzagants. Il crut que c’était la
mort. Mais cela se reproduisait, cela recommençait… : si bien qu’il fut
pris peu à peu d’un sentiment de surprise, d’effarement.


C’était Vautre intellect qui se déchirait ! Qui se
dissolvait, qui s’écroulait dans des convulsions brutales de pensée évoquant
des cris aigus, bien qu’il continuât la lutte contre Iliff… et contre quelque
chose d’autre qui échappait entièrement à la compréhension de l’Agent.


La surprise s’atténua en même temps que sa conscience. Son
esprit s’obstinait cependant sans répit contre l’ennemi haï qui ne voulait pas
mourir.


 


La voix s’interrompit, puis reprit : « Envoyez ça
au Labo. Ils seront heureux de constater qu’ils ne se trompaient pas de beaucoup,
pour une fois. »


Elle se tut de nouveau. Un moment après, le jeune homme à
l’air éveillé du QG de Jeltad demanda, sans trop de respect : « Rien
d’autre, monsieur ? »


Il avait jeté un ou deux coups d’œil curieux sur la cuve de
vision de l’émetteur à portée extrême placé devant lui, tout en répartissant le
rapport de mission d’Iliff entre les enregistreurs multiples. C’était cependant
la première fois qu’il voyait un Agent de Zone rendre compte directement de la
chambre de soins d’urgence de son propre astronef, complètement enveloppé dans
une masse de gelée protectrice à demi solide, à travers laquelle il était
remodelé, irradié, injecté, arrosé, secoué, alimenté et psycho-traitée pour le
ramener à la santé physique et mentale.


Avec l’irrévérence de la jeunesse, l’homme du quartier
général estimait que ces héros quasi légendaires du Service avaient en de
telles circonstances, alors que leurs robots se substituaient à eux-mêmes pour
faire battre le cœur et pour respirer, une ressemblance frappante avec des
embryons endommagés et de mauvaise humeur. Il espéra soudain que personne ne
lisait en ce moment ses pensées.


— « Mettez-moi en liaison avec Trois pour compte
rendu privé, » dit la voix d’Iliff, bien que la silhouette encadrée dans
la cuve de vision n’eût pas remué les lèvres.


— « J’étais à l’écoute, » répondit d’une
source invisible une voix profonde aux modulations agréables. « Coupez,
Lallebeth… vous en savez maintenant assez. Je vous écoute, Iliff… et une fois
encore, tous mes compliments ! » L’image de l’homme grand, au visage
maigre, aux cheveux gris, qui était le Troisième Coordinateur de la
Confédération de Véga, grandit peu à peu par l’intermédiaire de l’émetteur
télépathique dans l’esprit de la petite forme mince – à moitié réparée et
couturée de pièces irrégulières de peau rose toute neuve – dans la Chambre
de traitement d’urgence de l’astronef.


« Vous revoilà dans le bain, hein ? » observa
le Coordinateur, d’un ton de reproche. « Pour un surlendemain de la
mission, vous n’avez pas trop mauvaise mine. » Il s’interrompit pour
examiner Iliff de près. « Un coup de gravité ? » avança-t-il.


— « De gravité, oui ! » acquiesça
l’embryon.


— « Ça vous arrange plutôt son homme ! »
Le Coordinateur hochait la tête avec commisération, mais Iliff avait l’impression
que son supérieur avait la tête ailleurs, à des sujets plus intéressants.


— « Il va bien falloir que le Labo nous invente
une nouvelle armure, » débitait rapidement, à son habitude, le numéro
Trois. « Une armure qui ne réagisse pas aux synthétigravs, tracteurs
compris. Théoriquement impossible, qu’ils disent, naturellement ! Mais je
suis sûr que pris sous l’angle voulu… »


Il se coupa de lui-même : « J’imagine que vous
aimeriez savoir ce qui s’est passé après qu’elle vous eut ramené à votre bord
et eut contacté les destroyers ? »


— « Elle m’avait laissé un message selon lequel
elle se mettrait en rapport avec vous en rentrant à Jeltad, » dit Iliff.


— « Eh bien, elle l’a fait. Une personne d’une
énergie remarquable, à sa manière tranquille, Iliff. Et tout à fait avertie, je
m’en suis aperçu, des incidences politiques possibles de la situation. Je l’ai
persuadée bien sûr d’accepter officiellement le mérite de la mort d’U-1 et de
l’annulation de la menace constituée par les Ceetals… ainsi que d’avoir sauvé la
vie d’un de nos Agents, en passant. »


— « Ce n’était pas tellement en passant, »
observa Iliff.


— « Uniquement en comparaison du reste,
évidemment ! C’est donc bien elle ? »


— « Oh oui, c’est bien elle ! J’étais en
train de mourir quand elle l’a grillé. Cela a dû causer un vilain choc à U-1.
Si je comprends bien, il ne lui avait pas libéré l’esprit depuis trois secondes
qu’elle saisissait déjà son projecteur radiant. »


Le Coordinateur hocha la tête. « Le ressort mental de
ces races télépathiques très évoluées doit être vraiment extraordinaire !
Tout être humain serait resté paralysé plusieurs minutes après avoir subi de telles
pressions… des heures mêmes. Eh bien, il n’était pas omniscient, en définitive.
Il a cru pouvoir la négliger tandis qu’il en finissait avec vous. »


— « Depuis combien de temps la torturait-il ? »


— « Près de quatre heures ! En fait, depuis
qu’ils avaient pris l’espace au départ de Gull. »


— « Et elle n’a pas cédé du tout ? »
s’étonna Iliff.


— « Non, mais elle pense qu’elle n’aurait pas tenu
une heure de plus. Toutefois, elle ne paraît pas avoir douté un seul instant
que vous alliez venir la tirer d’affaire en temps utile. Plutôt
flatteur, pas vrai ? »


L’Agent réfléchit. « Non, pas forcément, » dit-il.


Son supérieur gloussa. « En tout cas, elle répugnait à
accepter les louanges en ce qui concernait U-1. Elle pensait que si elle en
acceptait le mérite, vous pourriez croire qu’elle n’appréciait pas à leur juste
valeur vos efforts pour la sauver. »


— « Eh bien, je vois que vous l’avez rassurée. Et
maintenant, quelles seront les répercussions politiques ? »


— « Il est trop tôt pour le préciser, mais elles
seraient assez satisfaisantes, même sans notre appui. L’affaire des Ceetals
n’est pas à donner en pâture au public, évidemment – au fait, nos hommes
ont nettoyé tout le lot il y a une heure –, mais il y a toujours eu des
tas d’idiots pour faire d’U-1 une figure historique et héroïque. Le Mystérieux
Bandit des Routes Spatiales et un tas de sornettes du même genre. Ils agiront
de même pour la Championne de la Justice de Véga qui a expédié dans l’autre
monde le vieux monstre, c’est-à-dire… Pagadan la Lannai ! Et sa grande
beauté ne lui fera sûrement aucun tort.


 » Bien sûr, à travers elle, la gloire rejaillit sur
son peuple, nos alliés non humains. »


— « Croyez-vous que leur popularité dure assez
longtemps pour consolider l’alliance ? » fit pensivement Iliff.


Le Coordinateur prit un air assez fat. « J’estime qu’on
peut me laisser ce soin ! Surtout que la majeure partie de l’opposition
organisée à ladite alliance s’est déjà effondrée. »


Iliff attendit sans commentaire, parce que si le vieux
patron en révélait tant, c’est qu’il avait son objectif. Et il ne prenait pas
de circonlocutions sans de bonnes raisons… qui prédisaient régulièrement des
ennuis pour une tierce personne.


Il n’y avait personne d’autre qu’Iliff sur les lieux.


 


— « J’ai eu il y a trois jours la visite
inattendue de mon collègue le Seizième Coordinateur du Service des Cultures, »
poursuivit le numéro Trois. « Il avait procédé, disait-il, à son étude
personnelle de la culture et de la psychologie des Lannai – et s’était vu
contraint de conclure qu’il n’y avait aucune objection rationnelle à les
recevoir en tant que membres de plein droit de la Confédération. Un peuple
extraordinairement raffiné, des normes morales élevées… Il m’a donné à
entendre que nous n’aurions plus de difficultés du côté des Traditionalistes.
Un remarquable retournement de casaque, pas vrai ? »


— « Remarquable ! » concéda Iliff, sur
ses gardes.


— « Mais pouvez-vous imaginer, » s’enquit le
Coordinateur, « ce qui a pu conduire le Seizième – et entre nous,
Iliff, c’est un entêté, le plus obstiné des spécialistes de l’obstruction qui
ait entravé l’action du Conseil depuis des siècles – à cet état si peu
naturel de clairvoyance ? »


— « Non, je ne peux pas, » dit Iliff.


— « Alors, écoutez bien ! Après les aménités
d’usage, il a ramené la conversation sur divers Lannai dont il a fait la
connaissance. Il s’est bientôt révélé qu’il s’intéressait tout particulièrement
à la situation d’une certaine Lannai qu’il avait remarquée en société à Jeltad
quelques semaines auparavant. Il croyait savoir qu’elle travaillait… »


— « Bon. Il s’agissait de Pagadan, » coupa
Iliff.


Le Coordinateur parut désappointé. « Oui. Elle vous a
dit l’avoir rencontré, n’est-ce pas ? »


— « Elle m’a avoué avoir un peu fréquenté nos
milieux sociaux supérieurs, » dit Iliff. « Qu’avez-vous
répondu ? »


— « Qu’elle effectuait des travaux hautement
confidentiels pour le Service, en ce moment, mais que nous espérions avoir de
ses nouvelles dans « quelques jours – et j’en conjurais le
sort ! – et que je l’informerais qu’il avait demandé de ses
nouvelles. Après, quand il m’eut quitté, j’ai sué sang et eau jusqu’à ce que le
destroyer me retransmette le message de Pagadan. »


— « Vous ne la soupçonnez tout de même pas de
l’avoir conditionné psychiquement ? »


— « Ridicule, Iliff ! » dit le
Coordinateur avec un sourire ambigu. « Si j’en avais eu le moindre
soupçon, il aurait été de mon devoir d’ouvrir immédiatement une enquête, pas
vrai ? Mais à présent, une question se pose… Votre robot s’est
naturellement efforcé d’empêcher Pagadan de se rendre compte qu’il n’y avait
pas d’équipage humain à bord. Cependant elle m’a dit franchement qu’elle avait
surpris notre petit secret de Service et elle m’a suggéré que la meilleure
façon de le garder serait de la faire transférer de l’interstellaire au
Galactique. Bien plus, elle a fait une demande pour suivre le stage d’Agent de
Zone. Croyez-vous qu’elle réussisse ? »


— « Oh ! elle réussira, oui. » fit Iliff
d’un ton sec. « D’ailleurs ce serait une bonne idée de la faire entrer
dans notre service pour tâcher de garder l’œil sur elle.


Ce serait trop navrant de s’apercevoir dans une dizaine
d’années que toute la Confédération est sous la direction de quelques millions
de Lannai. »


Le Coordinateur parut un instant sidéré. « Hum… »
fit-il. « À mon avis, c’est peu probable. Toutefois, je crois que je
suivrai votre conseil. Il se pourrait que je l’envoie dans votre Zone d’ici une
semaine et… »


— « Oh, non, » déclara Iliff d’un ton calme.
« Oh, non, vous n’en ferez rien ! Il y avait un moment que
j’attendais ça, mais voilà un boulot que le QG devra faire sans ma
collaboration. »


— « Non, Iliff… »


— « Ça n’est encore jamais arrivé, » ajouta
Iliff, « mais en ce moment même le Service est à deux doigts du premier
des cas de mutinerie d’un Agent de Zone. »


— « Allons, Iliff, ne vous emballez pas ! »
Le Coordinateur prit un temps. « Je crois désapprouver votre attitude,
mais franchement j’admire votre bon sens. Eh bien, n’y pensons plus… Je
trouverai bien un autre cobaye. »


Il redevint officiel, mais resta aimable.


— « J’imagine que vous regagnez en ce moment votre
Zone ? »


— « Exact. En fait, nous nous trouvons presque à
la même position que lors de votre dernière communication. Voyons, n’y
aurait-il pas quelque petit travail que je pourrais vous exécuter en
chemin ? »


— « Eh bien… » commença le Coordinateur, pris
à contre-pied. Une fraction de seconde il eut l’air de consulter un classeur
mental.


Puis il sursauta et cligna les paupières.


« Dans votre état ? Folie, Iliff ! Hors de
question ! »


Sur ce dernier mot, l’image et la pensée d’Iliff disparurent
de son esprit. Mais le Troisième Coordinateur resta encore immobile un long
moment avant de couper le circuit télépathique. Son visage manifestait une
certaine surprise.


Bien sûr, cette forme figée et embryonnaire, sous
anesthésie, n’avait pas pu trahir d’expression… pas même un battement de cils.
Mais en cet instant, alors que le Coordinateur hésitait, il lui avait semblé
en recevoir un souffle de méchanceté si froide, si féroce qu’il avait failli
dresser d’instinct ses barrières mentales.


« Mieux vaudrait que je fiche la paix à ce petit bougre
pour un temps ! » décida-t-il. « Qu’il s’en tienne à la routine.
Je jurerais que j’ai vu la fumée lui sortir des oreilles ! »


Il tendit la main et actionna un interrupteur.


« Psychomètre ? Que pensez-vous ? »


— « Cet Agent n’a pas besoin d’un
déconditionnement, » répondit aussitôt la voix mécanique. « Comme je
l’avais prédit à l’époque, sa décision d’aborder la nef d’U-1 était suffisante
en soi pour annuler à la fois le traumatisme d’échec antérieur et le
conditionnement artificiel qui s’y rapportait ensuite. Les difficultés
rencontrées entre la décision et la pénétration réelle à bord de l’astronef
n’étaient que les symptômes du processus et n’ont pas eu d’autres effets sur sa
santé mentale. »


Le Coordinateur se frotta pensivement le menton.


— « Bon. Cela me paraît satisfaisant. Se rend-il
compte que je… euh… que je me suis mêlé de… ? »


— « L’Agent est persuadé que vous soupçonniez
Tahmey d’être U-1 quand vous lui avez communiqué pour la première fois le
compte rendu insolite de l’opératrice de l’interstellaire, et en outre que
c’est pour cette raison que vous lui avez confié cette mission. Tout en
approuvant ce choix en soi, il y a dans son niveau sous-jacent de réflexion une
trace d’idée que votre goût du secret vous amènera à… vous prendre vous-même à
vos rets un jour, si bien qu’il ne serait plus en état de vous secourir. »


— « Mais… »


— « Il commence également à se douter, »
poursuivit imperturbablement le Psychomètre, « qu’on l’a conditionné
pendant des années à la peur, de façon que toute crise mettant en jeu U-1
causerait automatiquement le plus haut degré de tensions défensives compatible
avec son type de mentalité. »


Le Coordinateur émit un petit sifflement.


— « Il a compris ça, hein ? » Il
réfléchit. « Oh, après tout, » souligna-t-il, presque comme une
excuse, « ce n’était pas une mauvaise idée ! Ce garçon a tendance à
foncer tête baissée par un raccourci ou un autre, au mépris du danger. Et il
n’y a pas moyen de prévoir les complications que soulèveraient la menace des
Ceetals et le sentiment de responsabilité qu’il éprouverait à l’égard de la
Lannai, ce qui t’a mis dans l’incapacité d’écouter son intellect qui insistait
sur la prudence, quoi qu’il entreprît contre U-1. »


Il se tut, attendant visiblement un commentaire, mais le
Psychomètre s’en abstint.


— « Difficile de deviner juste chaque fois ! »
conclut le Coordinateur, sur la défensive.


Il secoua la tête et poussa un soupir, puis il oublia
entièrement Iliff pour se pencher sur un autre problème.


 



LES ILLUSIONNISTES


 


Les trois éclaireurs bjantas étaient à moins d’une heure de
vol de l’étoile naine jaune Ulphi quand la silhouette fuselée de La Vipère
entra dans leur champ de détection, à grande distance, mais selon un vecteur
qui promettait presque de couper le leur.


Cela n’en arriva cependant pas à ce point, bien que le
nouveau venu, insouciant, eût conservé la même approche durant quelques minutes
encore. Puis, avec une soudaineté qui trahissait l’émoi des occupants en
découvrant des Bjantas, le vaisseau vira brusquement de bord et s’éloigna à une
allure des plus respectables.


Les soucoupes des éclaireurs, sans hâte, se dispersèrent en
formation de chasse et commencèrent à se rapprocher de nouveau du fugitif, avec
une sage prudence. Ce yacht aux lignes splendides, aux reflets bleutés,
s’annonçait comme une prise des plus appréciables. Ce pouvait être le jouet de
quelque magnat, parti d’un des grands centres de civilisation, bien qu’il se
fût aventuré loin des grandes voies du commerce stellaire. Auquel cas, la nef
devait avoir un pilote et un équipage très compétents et disposer d’un armement
supérieur à celui d’un cargo ordinaire. Ce qui lui donnerait le moyen de
résister à l’attaque des Bjantas pendant quatre à cinq minutes au maximum… Elle
pouvait également prendre sa pleine vitesse dévoratrice d’énergie, et les
distancer durant cinq à six minutes au plus.


Mais les Bjantas ne se rendaient jamais coupables d’une
audace impulsive. Il était possible que le yacht fût une version de ces
démoniaques engins de destruction que l’humanité galactique et ses alliés
avaient mis au point avec un talent toujours croissant depuis quelques milliers
d’années, précisément contre les maraudeurs tels que les Bjantas.


Il se trouvait que La Vipère était un vaisseau de ce
genre, affecté au Service des Zones Galactiques. Par comparaison avec toute
autre nef, même cinq fois plus volumineuse, elle était le symbole premier, le
sommet, le point culminant de la mort violente en plein espace. Dans toute la
Galaxie, il ne devait guère subsister qu’une cinquantaine de ces redoutables
vaisseaux.


— « Ils maintiennent leur formation et restent à la
même distance sans effort apparent, » signala le cerveau électronique au
pilote. « Devons-nous accélérer un peu ? »


— « L’augmentation de quinze pour cent suffit
amplement, » répondit une agréable voix de soprano. De ses yeux en amandes
aux pupilles noires et carrées, l’humanoïde, une Lannai, examinait la position
des Bjantas dans le magasin de vision du long et large pupitre de contrôle
devant lequel elle était assise. « S’ils gagnent un peu trop sur nous, tu
peux te préparer à décrire des lacets, mais n’oublie pas que ces petits animaux
ont de l’intuition ! Un rien de fantaisie dans ta manœuvre avant que nous
soyons à bonne portée de notre croiseur et ils prendront le large. »


Un silence s’établit. Puis la voix de robot du yacht
retentit de nouveau dans le poste de pilotage.


— « Pagadan, la soucoupe qui se trouve en bas dans
le Secteur Douze est presque à portée du faisceau contact. Nous pouvons nous en
offrir deux quand nous voudrons et garder la troisième pour un essai de
vitesse ! »


— « Je le sais, ma petite Vipère, »
répondit patiemment Pagadan. « Mais tout notre boulot repose sur la
théorie que les Bjantas restent immuablement fidèles à leur tactique. Dans ce
cas, la Soucoupe-Mère devrait stationner quelque part à moins de trois
années-lumière derrière nous, et le croiseur souhaite pister deux de ces
éclaireurs assez longtemps pour qu’ils nous en indiquent la position. Il nous
suffit d’un seul pour notre propre part. »


Et cela, La Vipère le savait déjà. Mais elle avait
été conçue avant tout comme chasseur, et il fallait parfois détourner ses
impulsions cynégétiques. Pagadan le faisait automatiquement comme elle eût
réprimé un instinct semblable de sa propre personnalité… En réalité, quand elle
était à bord, il n’y avait pas de frontière bien définie entre ses propres
pensées et celles qui parcouraient La Vipère. La Lannai aurait souvent
éprouvé une certaine difficulté à reconnaître instantanément si c’était son
cerveau organique ou ses divers prolongements électroniques au sein de la nef
qui s’affairaient à une besogne particulière. En ce moment même, par exemple,
c’était La Vipère qui surveillait les instruments de transmission.


— « L’Agent-Stagiaire à bord du Bâtiment 0 au
large d’Ulphi s’efforce de vous parler, Pagadan, » déclara la voix du
robot. « Voudriez-vous vous régler sur sa longueur d’onde ? »


La main aux ongles argentés de la Lannai se porta en avant
pour manipuler un minuscule cadran sur le pupitre. D’un appareil situé à sa
gauche, une voix grave s’enquit avec une certaine inquiétude :


— « Pag ? Tu m’entends ? Ici, Hallerock
Pag ? »


— « Vas-y, mon gars ! » l’invita-t-elle.
« J’étais un peu distraite tout à l’heure. La planète semble-t-elle
toujours normale ? »


— « Pas plus minable qu’elle ne l’a jamais été, »
dit Hallerock. « Mais il s’agit de ton opération avec la Flotte. Les six
destroyers sont maintenant répartis derrière toi à leurs postes d’interception
et le croiseur devrait arriver à distance de détection droit devant d’un
instant à l’autre. Désires-tu qu’ils continuent à communiquer avec toi par
l’intermédiaire de notre Vaisseau d’Observation ? »


— « Oui, cela vaut mieux, » acquiesça
Pagadan. « Les Bjantas arriveraient peut-être à capter les signaux de la
Flotte, car ils sont assez proches de moi, mais il est certain qu’ils ne
peuvent pas écouter sur ce faisceau-là ! Et c’en est fini pour moi d’être
distraite ! Rien de neuf du Service ? »


— « La Corrélation va envoyer de nouveaux
renseignements sur l’affaire d’Ulphi, mais rien d’important. En tout cas, ils
ne veulent pas contrarier ta manœuvre contre les Bjantas. Je leur ai dit
d’acheminer les informations sur notre Bâtiment O. D’accord ? »


— « D’accord, » approuva Pagadan.
« Allons, mon ami, tu finiras par faire un Agent de Zone ! Avec le
temps. »


— « J’en doute, » grommela Hallerock.
« De toute façon c’est une situation sans avenir. Tiens, voilà le croiseur
qui appelle de nouveau, Pag ! Je me tiens prêt… »


Pagadan pinça les lèvres pensivement tandis qu’un déclic
presque imperceptible lui indiqua que son assistant avait rompu la communication.
Il y avait maintenant quatre mois qu’elle était devenue Agent de Zone en titre
de la Confédération de Véga… Elle était le premier être d’une espèce non
humaine à atteindre ce rang dans le très secret Service des Zones Galactiques.
Hallerock, qui était humain, se trouvait en fin de stage. C’était à elle qu’il
incomberait bientôt de décider s’il avait les capacités requises pour la
titularisation.


Les réflexions de surface se dissipèrent de son esprit quand
elle perçut l’avertissement en sous-vocalisation lancé par La Vipère :


— « Croiseur… droit devant ! »


— « La soucoupe à ta gauche ! » commanda
Pagadan. « Coupe-la des autres dès qu’elles entameront le virage. Tu lui
laisseras prendre une bonne avance… et débrouille-toi pour la forcer à donner
son maximum de vitesse avant de songer à la rattraper. Cela ne nous apportera
peut-être pas ce que nous cherchons, mais le Labo est avide de tout
renseignement possible sur ces engins ! »


— « Nous obtiendrons de toute façon ce que nous
voulons, » ronronna La Vipère. Puis un instant après :
« Ils ont repéré le croiseur. C’est le moment ! »


 


Le disque en fuite grandissait sans cesse dans la cuve de
vision. Durant les premières minutes, il avait eu l’aspect d’une étincelle à
queue de comète étalée en éventail d’une douzaine de rubans de couleurs
différentes. Ce n’était pas la configuration du disque lui-même, mais la
traduction visuelle dans la cuve de vision de tout objet lointain sur lequel
étaient fixés les détecteurs de la nef. La longueur et l’éclat variables des rubans
indiquaient aussitôt à ceux qui y étaient entraînés la distance, la direction,
les vitesses relative et absolue de l’objet, ainsi que d’autres
caractéristiques intéressantes pour l’observateur.


Mais quand La Vipère commença à regagner l’avance
qu’elle avait laissé prendre au Bjanta, à une allure exactement calculée pour
inciter l’autre à conserver cette avance en fournissant le maximum d’efforts,
le contour ombreux de l’engin commença à s’ébaucher autour de l’étincelle.
Finalement, à la distance d’un quart de million de milles à peine, le disque
lui-même parut se rapprocher dans l’appareil à une portée optique de deux cents
mètres, tandis que l’étincelle de son centre continuait d’émettre ses diverses
informations.


Cependant, les mains de Pagadan jouaient sans arrêt sur les
claviers du pupitre de commande, faisant exécuter aux instruments toutes les
analyses descriptives possibles.


— « Nous n’avons toujours rien de neuf, je le
crains, » dit-elle d’un ton calme. C’était la première fois qu’elle était
en vue d’un Bjanta, mais le Service des Zones Galactiques de Véga avait la
copie de tous les rapports à leur sujet et elle les avait étudiés. Les
renseignements assez répétitifs et insuffisants, n’avaient pas permis
jusqu’alors une expédition décisive contre les maraudeurs. Les Bjantas
n’étaient plus une menace majeure contre la civilisation, mais ils n’avaient
jamais cessé leurs déprédations aux frontières spatiales. C’était une vermine
spatiale de l’espèce la plus élusive et insupportable.


— « N’ont-ils amorcé aucun changement de
direction ? » demanda-t-elle.


— « Pas depuis qu’ils ont quitté leur courbe
d’évasion, » répondit La Vipère. « Dois-je les
rejoindre ? »


— « Aussi bien, j’imagine. » Pagadan
contemplait toujours pensivement la cuve. Le disque était un peu incliné,
tanguant et frémissant selon les mouvements habituels et connus des vaisseaux
bjantas ; une vague lueur radiante courait à intervalles réguliers au long
du bord d’attaque épais d’un mètre. Les Bjantas étaient conservateurs ;
les premiers comptes rendus sur eux établis durant les premiers siècles du
Premier Empire mentionnaient des engins ayant à peu près la même apparence que
celui qui fonçait devant La Vipère.


— « Le croiseur semble vouloir se contenter de
suivre sur notre propre circuit l’examen de la Soucoupe-Mère, » poursuivit
Pagadan.


Elle soupira en tapotant la cuve. « Allons,
bouscule-les un peu… et tiens-toi prête à bondir ! »


 


La « bousculade » de La Vipère fut plutôt
violente. Un halo transparent de teinte verdâtre apparut aussitôt autour du
disque ; un instant après, un second, aux nuances de l’arc-en-ciel,
apparaissait autour du premier. Puis la double barrière de la soucoupe
s’éteignit et le disque effectua un virage insensé et se mit à se retourner
comme une crêpe, dévoilant à chaque culbute l’entaille chauffée à blanc que le
faisceau de contact de La Vipère avait ouverte à sa partie supérieure.


Au cinquième tour, quatre dixièmes de seconde plus tard, le
disque s’ouvrit comme une huître au niveau de la bordure. Par cette bouche
béante, quelques vingtaines de minuscules répliques de la soucoupe se
répandirent dans l’espace et filèrent en éclair dans toutes les directions… des
Bjantas enfermés dans ce qui était pour eux à la fois armure spatiale et
véhicule de sauvetage. Tandis qu’ils se dispersaient, le vaisseau-éclaireur
s’ouvrit encore davantage ; une lumière aveuglante en sortit ; et le
disque n’exista plus, désintégré selon la méthode d’autodestruction
traditionnelle des Bjantas aux abois devant des forces supérieures.


Si prompte qu’ait été cette réaction, le bond de La
Vipère à pleine accélération après la première projection de force avait
été à peine plus tardif. Elle s’immobilisa si près de l’explosion que ses
propres barrières furent activées par les radiations ; et elle n’était pas
stoppée que tous ses grappins s’élançaient déjà pour fouiller l’espace.


Deux secondes plus tard, chacun des Bjantas en fuite était
donc pris… mais à l’instant du contact, tous sauf deux avaient suivi l’exemple
de l’éclaireur, se suicidant sans laisser de trace. Mais les deux rescapés
furent ouverts par des rayons tracteurs en pince qui saisissaient et opéraient
en même temps une torsion – innovation dont La Vipère avait la
primeur pour cette opération particulière.


Pagadan, tendue, aux aguets, devint pâle et se dressa en
poussant un hurlement de triomphe.


— « Tu as réussi, ma douce ! »
s’écria-t-elle. « Les premiers qu’on ramasse intacts depuis cinq cents
ans ! »


— « Ils ne sont pas intacts, » rectifia La
Vipère, moins énervée. « Mais je crois avoir tous les morceaux ! »


— « Les corps sont à peine endommagés ! »
se réjouit Pagadan, en contemplant le magasin visuel. « Peu importent les
coquilles. Ramène-moi tout cela en souplesse, maintenant. Quelles jolies
petites choses ! Attends que le Labo apprenne que nous les avons ! »


Elle flotta sans but, agitée, tandis que les corps plats,
bruns, à enveloppe molle – et vraiment pas trop abîmés – des deux
Bjantas étaient ramenés par les sas de La Vipère et déposés sans heurt
dans un réservoir de conservation, où ils flottèrent tout contre le couvercle,
leurs vingt-deux pattes anguleuses ramenées sous leurs ventres. La plupart des
prolongements nerveux qui leur conféraient l’unité avec leurs coquilles
spatiales détachables avaient naturellement été tranchés, mais La Vipère
avait tout recueilli.


 


— « Beau travail, Pag ! » fit la voix
d’Hallerock dans le haut-parleur quand elle revint tout heureuse dans le poste.
« Aucune chance que ces choses aient encore un souffle de vie,
j’imagine ? »


— « Pas après un traitement pareil ! »
fit Pagadan avec regret. « Mais je ne me plains pas. Ainsi tu m’as
entendue ? »


— « Oui, » admit Hallerock. « Plutôt
paralysant, ton cri de guerre ! Tu veux voir l’enregistrement que m’a
retransmis le croiseur au sujet de la Soucoupe-Mère ? Cette partie de
l’opération a également très bien marché. »


— « Vas-y ! » dit Pagadan en se lovant
confortablement dans son fauteuil. « Alors, ils ont retrouvé la Maman,
hein ? Je ne m’étais encore jamais autant amusée depuis que je fréquente
les humains. Résultats de la destruction ? »


— « Satisfaisants. À l’estime, quarante-cinq pour
cent des éclaireurs anéantis au premier choc… et on pense arriver à
quatre-vingts pour cent avant que les survivants soient hors de portée de la
poursuite. Un destroyer et deux escorteurs du croiseur ont subi quelques
dommages lorsque le noyau a explosé. Rien de grave. »


L’enregistrement visuel apparut un instant après sur
l’écran. C’était très bref, vu du croiseur qui suivait son essaim de vedettes
d’intervention vers la vaste masse aplatie, écailleuse d’apparence, de la
Soucoupe-Mère, tandis qu’un trio de destroyers approchait sur les flancs. En
tant que combat, trancha l’esprit critique de Pagadan, c’était aussi le moins
glorieux qu’on ait vu depuis des années, surtout que la proie traquée se
composait de plusieurs couches superposées d’éclaireurs bien armés, au nombre
de plusieurs milliers. Un bref instant, les barrières d’énergie de tous les
astronefs de Véga flamboyèrent en blanc, à titre d’avertissement, puis l’écran
se couvrit brièvement d’une gerbe aux couleurs de l’arc-en-ciel dont toutes les
étincelles étaient des éclaireurs qui s’égaillaient sous le feu mortel des
assaillants… les plus brillantes marquant ceux qui n’avaient pu s’échapper.


Le feu d’artifice s’effaça pour montrer les chasseurs qui se
séparaient pour suivre les essaims de fugitifs, et un noyau cristallin en
ellipse de plusieurs centaines de mètres de diamètre apparut à l’endroit où
avait flotté dans l’espace la Soucoupe-Mère. Le centre de reproduction des avides
Bjantas…


Elle parut s’enfler un peu.


La seconde d’après, c’était une nova en miniature.


 


Pagadan cligna les paupières et hocha la tête en signe
d’approbation quand l’écran s’éteignit.


— « Une habitude de propreté qui nous épargne bien
des corvées. Mais, ma vieille Vipère, c’est nous qui avons réussi la seule
vraie prise de la journée !


Elle esquissa une grimace. « Alors maintenant, il ne
nous reste plus qu’à nous occuper de cette petite planète Ulphi, somnambule et
idiote, ainsi que de la seule personne qui ne le soit pas… je veux dire
somnambule au moins. Et d’une autre paire de… » Elle se redressa soudain.
« Qui active nos communications, à présent ? »


— « C’est le pisteur-robot que vous avez planqué
sur l’enquêteuse du Service des Cultures à Ulphi, » lui répondit La
Vipère. « Il désire le contact pour vous dire que la dame s’est mise
dans une sale affaire avec la population. Dois-je le brancher sur le Bâtiment 0
et demander à l’Agent-Stagiaire de s’en occuper, si nécessaire ? »


— « Pas si vite ! » cria Pagadan en
portant les mains sur le tableau de réglage des communications. « Pas s’il
s’agit de la fille du Service des Cultures ! Cela démolirait tous mes
plans. Le pisteur est paré et équipé pour qu’il ne lui arrive rien de fâcheux
avant mon retour. Passe-moi ce circuit en vitesse ! »


Un peu plus tard, elle fit appeler Hallerock sur le Bâtiment 0.


— « … je passe donc vous embarquer à bord de La
Vipère dans quelques minutes. Le Labo central veut un jeu de spécifications
structurelles sur nos Bjantas en conserve, et ce, immédiatement. Vous vous en
chargerez parce que je n’aurai pas le temps. »


— « Que se passe-t-il ? » demanda
l’assistant, ahuri.


— « Rien de trop grave, » répondit-elle d’un
ton apaisant. « Mais cela va me tenir en haleine durant quelques heures
sans doute. Notre enquêteuse du S.C. sur Ulphi a peut-être reniflé par hasard
un peu de ce qui ne sent pas bon sur la planète… en tout cas, quelqu’un
s’efforce en ce moment même de la prendre sous son contrôle mental ! Bien
sûr, elle est protégée par un pisteur alors il n’y a pas de danger réel, mais
je vais prendre la vedette de La Vipère pour m’y rendre dès que vous
serez ici. Au fait, dans combien de temps le navire-hôpital pourrait-il être
prêt à faire le boulot ? »


Hallerock marqua un temps d’hésitation. « Je pense
qu’il est prêt à commencer tout de suite. Il y a quatre heures déjà que j’ai
fini de soigner le dernier membre du personnel. »


— « Très bien, » le félicita Pagadan.
« J’ai quelque chose en tête… je ne suis pas sûre que cela marchera. Mais
cette attaque déclenchée contre le S.C. nous permettra peut-être de régler
toute l’affaire d’Ulphi dans les vingt-quatre heures ! »


La mission s’était annoncée comme facile, à son début, trois
semaines auparavant. C’était la cinquième pour Pagadan en quatre mois, et comme
les autres n’avaient rien eu de facile, elle avait été assez satisfaite.


Je n’aurai pas grand-chose à faire pendant trois ou quatre
semaines, avait-elle songé avec gratitude en lançant sa vedette pour un examen
préliminaire de la planète Ulphi. Elle avait atterri sous l’aspect d’une
passagère à bord d’un destroyer végan, sa vedette restant dissimulée dans un
des tubes de combat du bâtiment, tandis que La Vipère se plaçait en
orbite à bonne distance. Cette machine étincelante des lointains espaces était
un peu trop impressionnante comme véhicule pour Pélial, la petite fonctionnaire
des Zones Galactiques, personnalité d’emprunt de Pagadan sur U1-phi. Et comme
toute la population restait attachée à son globe dans une frayeur congénitale
de l’espace, la vedette suffirait à assurer tous ses déplacements, tout en lui
servant de logement et de bureau.


Mais il n’y aurait en réalité rien à faire. Sauf
naturellement de veiller vaguement à la sécurité des autres Végans récemment
arrivés et de coopérer avec la Flotte pour préparer sans hâte un bel accueil
aux Bjantas qui devaient faire leur apparition environ un mois plus tard pour
leur neuvième raid contre Ulphi. Ces créatures obligeantes menaient leurs
opérations par cycles d’une telle régularité que c’était un plaisir de
travailler contre eux une fois leurs pistes détectées, avec la certitude de
pouvoir faire appel à des forces supérieures pour intercepter leur prochain
retour.


Sur Ulphi, les Bjantas faisaient leur récolte de vie ainsi
que de tout ce qui leur était utile parmi les trésors et les outils de la
civilisation, à des périodes qui se renouvelaient à un tout petit peu plus de
trois ans normaux d’intervalle. Cela n’avait pas encore causé de dommages trop
sérieux puisqu’il avait fallu huit de ces razzias avant que la population
s’alarme au point de révéler sa triste situation en formulant une demande
d’admission à la lointaine Confédération de Véga et en s’assurant ainsi la
protection qui en découlerait. La même horloge cosmique qui avait lancé en premier
lieu le grand Disque sur cette route le ramènerait encore, c’était prévisible,
dans le traquenard préparé par Véga.


Pagadan n’avait pas à se tourmenter. En réalité, personne ne
paraissait avoir grande confiance en ces nouveaux casse-noix en faisceau
installés à bord de La Vipère pour recueillir une paire de Bjantas non
explosés, mais c’était là le problème du Labo et non le sien propre. Aussi,
comme elle avait bien gagné quelques vacances, on lui offrait à présent ces
trois semaines sur Ulphi. Selon les comptes rendus des fonctionnaires de
diverses autres administrations gouvernementales qui y avaient précédé Pagadan,
c’était un petit monde humain perdu, tout à fait charmant, coupé depuis près de
quatre siècles des grands courants de la civilisation par la peur spatiale
installée au cœur des habitants. Abandonnée à elle-même sous son climat
agréable, Ulphi avait atteint peu à peu un état insolite de joliesse et de
loisir.


Ainsi s’exprimaient les comptes rendus !


C’est donc avec allégresse que Pagadan partit dans sa
vedette pour examiner de haut ce petit joyau de la civilisation et choisir
quelques-uns des endroits les plus propices à une paresse caractérisée.


Deux jours après, sa chevelure argentée plaquée au crâne
tant elle était indignée, elle avait regagné La Vipère. L’émetteur
télépathique bourdonnait de toute l’énergie du vaisseau tandis qu’elle
expédiait son furieux message au QG central des Zones Galactiques sur la
planète Jeltad… à huit mille années-lumière de distance, dans le système de
Véga.


 


Au QG de Jeltad, un employé qui allait déjeuner s’arrêta au
passage devant le bureau d’un collègue. Il paraissait agité.


— « Qu’est-ce que l’Effet Pyramidal ? »
s’enquit-il.


— « Tu devrais le savoir, » lui répondit son
collègue. « Sinon, poinçonne une carte sous ce titre à la
Psycho-Bibliothèque secrète. Moi, j’attends un compte rendu final de mission. »
Il se retourna. « D’où te vient cette subite soif de connaissance,
Linky ? »


Linky désigna du pouce l’appareil sur son bureau.
« J’ai eu un appel de ce nouvel Agent, la Lannai, juste avant la fin de
mes heures. Elle faisait un pétard du diable à propos de tout et il a fallu que
je lui obtienne des entrevues avec toutes les huiles, dont Snoops
lui-même ! Il semble que l’Effet Pyramidal soit dans le coup. »


L’autre ricana. « Alors, c’est qu’elle va plonger en
pleine mission. Je l’ai eue en circuit plusieurs fois pendant qu’elle faisait
son stage. Elle pousse des jurons comme un Terrestre tant qu’elle n’est pas en
prise directe. Après, plus mal ça va, plus elle est gentille. Tu m’attends un
instant ? Si la communication arrive, je la branche sur un enregistreur et
je déjeune avec toi. »


— « D’accord. » Linky hésita un peu, puis
retourna vers son pupitre. Il s’immobilisa pour écouter, d’un point bien écarté
de l’écran de vision de son relais.


« … Alors, pourquoi personne ne le
savait-il ? » fit la voix de Pagadan étouffée, mais farouche,
« l’Enquêteur du Service des Cultures est sur Ulphi depuis plus d’un mois,
et il y en a d’autres ! Vous recevez copie de leurs rapports, non ?
Impossible d’en comparer deux sans s’apercevoir qu’il y a là-bas encore quelque
Télépathe-Deux qui se figure avoir inventé l’Effet Pyramidal… tout le prouve
sur cette fichue petite planète ! Et je veux bien être la fille d’un humain
de 17e classe, » ajouta-t-elle avec une certaine amertume,
« si ce n’est pas une affaire-type qui se prépare, avec tous les
assaisonnements de rigueur ! Y compris l’Immortalité et la Psychose de
Siva. Non, je ne veux pas que le Labo m’achemine ses découvertes ! Dites-leur
que je reste ici, sur la longueur d’onde télépathique jusqu’à ce qu’ils aient
dépouillé ce que je leur ai donné comme renseignements. Où est Snoops, ce fichu
petit bonhomme ? Ou alors qu’on retrouve cet employé blond, maigre, à tête
en l’air, à qui je parlais il y a un instant… »


Linky s’en alla sur la pointe des pieds.


— « Elle est en rapport avec la Corrélation, »
dit-il à son ami. « Pas encore au stade de la douceur. Je crois qu’il vaut
mieux que j’aille passer quelques minutes à la Biblio. »


L’autre employé approuva de la tête sans lever les yeux.
« Tu peux utiliser le local du chef de l’information. Il vient de sortir. »


— « Effet Pyramidal, » déclara à Linky le
service de renseignements de la Psycho-Bibliothèque. « Confidentiel pour
les Zones Galactiques. Résultat de l’emploi d’une série croissante de
multiplicateurs des psycho-impulsions, organiques ou autres, par des Télépathes
des Rangs Deux à Quatre, pour l’implantation de motivations directionnelles, de
compulsions, d’illusions, etc. ; à de grands nombres de sujets.


 » L’aspect important de l’Effet Pyramidal est la
suppression de la fatigue excessive de la mentalité directrice grâce à
l’utilisation des énergies nerveuses ou para-nerveuses des multiplicateurs
eux-mêmes pour le transfert des impulsions guidées d’un stade au suivant.


 » Les méthodes appropriées pour induire les premier et
second stades des multiplicateurs sont considérées comme Connaissances
Générales Indésirables. Bien que rarement découvertes par des télépathes
indépendants du niveau primaire, leur utilisation sous une forme quelconque est
interdite dans toute la Confédération de Véga et déconseillée à des degrés
divers par les autres gouvernements.


 » L’établissement du troisième stade et des suivants
dans les multiplicateurs d’impulsions exige une méthode différente rarement
accessible aux télépathes non instruits inférieurs au cinquième rang. Il est
considéré dans toutes les circonstances comme Connaissance Générale Interdite
et soumis à la suppression selon le règlement pertinent.


 » La méthodologie de l’Effet Pyramidal se trouve
détaillée à la rubrique Méthodes : Effet Pyramidal… »


La voix plaisante se tut.


— « Hum ! » fit Linky. Il jeta un coup
d’œil circulaire, mais il n’y avait personne à proximité de la pièce. Il appuya
sur le bouton Méthodes : Effet Pyramidal, et pianota sur le clavier
correspondant.


— « Les renseignements que vous demandez, »
fit une autre voix sans timbre, « sont réservés au niveau des Agents de
Zones Galactiques et supérieurs. Votre identité ? »


Linky fronça les sourcils et pressa rapidement le bouton Annulation,
puis, après avoir juré, il passa à un clavier différent.


— « Multiplicateur de psycho-impulsions, »
reprit la voix aimable. « Réserve, Zones Galactiques. Toute personne,
entité organique, forme d’énergie ou instrument électronique utilisé pour
diffuser les divers types d’impulsions télépathiques à des sujets échappant à
la mentalité directrice, soit par leur éloignement, soit par leur grand nombre.
Voir Effet Pyramidal. »


C’était tout. Mais de quoi donc se plaignait encore l’Agent
de Zone ? Ah oui !


— « Psychose de Siva, » poursuivit la voix
obligeante. « Symptôme se manifestant pendant les stades moyen à ultime du
Circuit autocratique dans les mentalités de type humain. Voir Meurtres
multiples : Causes. »


Linky fit la grimace.


— « Tu as trouvé ce que tu voulais ? »
fit l’autre employé derrière lui.


Linky se leva. « Non. Partons. Ton compte rendu final
de mission est passé ? »


Son ami secoua la tête.


— « Le gars est foutu. Astronef et tout. Les signaux
automatiques de mort commençaient d’arriver. Ces bong-bong-bong-bong me
mettent toujours les nerfs à vif ! » Il laissa entrer Linky le
premier dans l’ascenseur. « Ils ne feraient pas mal de trouver un signal
différent. »


 


— « J’apprends que vous avez eu des difficultés
avec le personnel du Service des Cultures ? » dit jovialement Snoops
dans l’émetteur.


— « Avec un seul de ses membres, » répondit
Pagadan, en le considérant sans aménité. Il n’était sans doute pas vraiment
mauvais, mais il en avait l’air… vieilli et racorni dans le mal. De plus, elle
avait eu beaucoup de peine à le joindre. « Celle-là, » ajouta-t-elle,
« est pire que n’importe quelle douzaine d’autres que j’ai
rencontrés ! »


— « DC-CFI 22, hein ? » fit Snoops.
« Pas besoin de vous établir son dossier, je l’avais déjà tout prêt. »


— « Alors elle nous a déjà causé des ennuis ? »


— « Plutôt ! Et pas qu’une fois ! Le
Chef de Système Jasse… une belle grande fille, pas vrai ? » fit
Snoops en riant. « J’ai d’elle tout un tas de photos tridimensionnelles. »


— « Cela ne m’étonne pas de vous, » fit
Pagadan, d’un ton acide. « Comme mât de cocagne, elle ne serait pas mal,
en effet. Au moins huit pieds de haut ! »


— « Huit pieds deux pouces, » précisa Snoops.
« Que fabrique-t-elle en ce moment… dans le lieu où vous êtes Ulphi,
n’est-ce pas ? »


— « Elle s’occupe des affaires des autres comme
tout membre du S.C. Surtout des miennes, bien qu’elle ne s’en rende pas compte.
Je proteste en particulier contre son habitude de déranger la Flotte en
réclamant des renseignements que les commandants n’ont pas ou qu’ils ne peuvent
communiquer pour de simples raisons de sécurité générale. Il y a ici un
commandant de destroyer qui soutient que chaque fois qu’elle le regarde, il a
l’impression de devoir être bien sage sous peine de recevoir la fessée ! »


— « Elle ne ferait jamais une chose pareille, »
dit sérieusement Snoops. « C’est une bonne fille, cette Jasse.
Terriblement consciencieuse, voilà tout. Vous voulez que je vous fasse parvenir
ce dossier, ou que je vous informe tout de suite, en phonie ? »


— « L’un et l’autre. Pour l’instant, il me faut
surtout une idée d’ensemble pour savoir comment m’y prendre. Je pourrais me
renseigner directement en lisant dans son esprit, mais elle utilise un écran
mental assez efficace et je ne peux pas consacrer tout mon temps au Service des
Cultures ! »


Snoops hocha le menton, s’éclaircit la gorge, leva les yeux
comme pour réfléchir, les referma et commença :


« Âge : vingt-cinq ans, à très peu de chose près.
Type : humaine de Classe A, variation raciale inconnue. Citoyenne de
la Confédération. Planète de résidence : Jeltad. Lieu de naissance :
inconnu. Parents : inconnus. Sans doute famille d’astronautes. »


— « Des détails là-dessus ! »


Il avait bien l’intention de lui en fournir, répondit-il
avec patience.


 


Vers l’âge de trois ans, le sujet avait été littéralement
trouvé dans l’espace, et dans un secteur plutôt improbable : haut sous les
latitudes nord où les étoiles se raréfiaient sur ce qu’on appelait la Bordure.
Un éclaireur de Véga qui faisait halte pour inspecter une zone encombrée des
débris de quatre vaisseaux après un combat, l’avait découverte à la dérive,
sans connaissance, à moitié morte, dans une combinaison spatiale conçue pour un
adulte de très haute taille… le genre d’adulte qu’elle était devenue par la
suite.


L’enquête indiquait qu’elle était la seule survivante d’une
bataille d’une folle sauvagerie, probablement de très courte durée. Il y avait
des preuves sanglantes qu’une des nefs avait eu un équipage de cinq ou six de
ses semblables. Les trois autres avaient à leur bord des Lartessiens, une
ramification des rôdeurs humains de l’espace avec lesquels les patrouilles de
Véga avaient maille à partir plus souvent qu’elles n’y tenaient.


Pagadan était de cet avis. « Ils se bagarrent pour un
rien, ces singes sans cervelle ! Et ce ne sont pas des enfants de chœur…
la race de notre petite chérie doit être plutôt endurcie pour faire match nul
avec les Lartessiens, à un contre trois ! Mais n’avez-vous aucun document
sur cette espèce particulière ? »


Il avait procédé à des recherches intensives, sans résultat.
Snoops haussa les épaules. Et naturellement Jasse elle-même avait tenté de se
renseigner par la suite. Elle avait été élevée par la famille du second pilote
du vaisseau qui l’avait recueillie. C’étaient des Traditionalistes convaincus,
aussi n’était-il pas surprenant qu’elle se fût inscrite à l’âge de seize ans, à
l’Académie Traditionaliste de Jeltad. Elle avait été une étudiante brillante et
une sportive remarquable… par deux fois elle avait obtenu des médailles d’or
aux Jeux de Véga.


— « Dans quelles épreuves ? » s’enquit
Pagadan, curieuse.


Au javelot et dans une course de natation, Snoops ne savait
plus trop laquelle. Elle fréquentait encore de temps à autre
l’Université ; mais à dix-neuf ans, elle avait commencé à travailler comme
enquêteuse en campagne pour le Service des Cultures. Ce qui n’avait rien de
surprenant, étant donné que les Cultures constituaient le prolongement
politique de la puissante Foi Traditionaliste…


Trois ans plus tard, elle était déjà nommée Chef de Système.


— « C’est vers cette époque qu’elle s’est mise à
nous causer des ennuis, » conclut Snoops. Elle est assez intelligente pour
soupçonner que tout ce que font les Zones Galactiques ne cadre pas entièrement
avec notre objectif officiel dans la vie. » Il parut un peu amusé.
« Elle semble penser que nous sommes une sorte de police secrète… Vous
connaissez l’attitude des Traditionalistes à l’égard de quoi que ce soit de
cet ordre ! »


Pagadan acquiesça du geste. « Tout à découvert et en
toute franchise ! Leurs intentions sont pures, l’Espace les bénisse ! »


Puis elle se tut, pensive ; cependant les étranges yeux
noir et argent continuaient de fixer Snoops, ou autre chose à travers lui,
peut-être.


Il s’entendit prononcer d’un ton hésitant : « Vous
n’allez pas lui faire de mal, Agent de Zone ? »


— « Voyons, pourquoi donc ferais-je du mal au Chef
de Système Jasse ? » demanda-t-elle d’un air beaucoup trop innocent.
« C’est une bonne fille, comme vous dites. Et si agréable à regarder en
plus… malgré ses huit pieds d’altitude. »


— « Huit pieds deux pouces, » rectifia
automatiquement Snoops. Il ne se sentait nullement rassuré.


L’adjoint au Chef du Bureau de la Corrélation des Zones
entra dans la pièce où l’avait convoqué son supérieur. Le général examinait
attentivement une carte illuminée, dressée depuis peu.


 


L’adjoint consulta le numéro de la carte et eut un
haussement d’épaules de commisération.


— « Je crois comprendre qu’elle souhaite vous
parler en personne, » observa-t-il. « La situation serait-elle aussi
déplorable qu’elle le signale ? »


— « Colonel Deibos, » dit le général sans
détourner la tête, « je vous remercie d’être venu. Oui, elle est assez
déplorable ! » Il désigna du menton la partie supérieure de la carte
où un groupe de symboles serrés clignotaient irrégulièrement. « Voilà en
gros les renseignements que nous a transmis l’Agent de Zone pour la planète
Ulphi, jusqu’à présent. Pour tout le reste, notre bureau en était informé
depuis des semaines. »


Les deux hommes étudièrent en silence le routier.


— « C’est le pépin, il n’y a pas de doute, »
convint alors le général. « Mais je suis certain que l’Agent comprendra
que si la crise n’est pas annoncée d’avance, tous les renseignements que nous
recevons ne peuvent être traités que selon les méthodes routinières, ce qui
entraîne souvent un retard considérable de la Corrélation. »


— « Elle le sait sûrement, » admit le
général. « Néanmoins, nous la rencontrons sans cesse, ma femme et moi,
dans les réunions mondaines quand elle se promène dans notre Système. Ma femme,
surtout. Ce qui vous explique pourquoi j’aimerais que notre résumé de l’affaire
soit aussi parfait que nos moyens le permettent. »


— « Je vois, monsieur. »


— « Je vais vous le lire, » dit le général,
avec un soupir. « Je désire que vous écoutiez avec soin. Si un seul point
d’interprétation vous semble douteux, je vous prie de m’interrompre
immédiatement. »


Ils se repenchèrent ensemble sur la carte.


— « La situation générale sur Ulphi, »
déclara le général, « est à l’évidence celle déterminée par un intellect
humain de Classe A, immortalisé, Sous-classe Douze, variante de
Télép-Deux… comme il en surgit souvent sur les planètes ou les systèmes isolés,
en une période de trois à cinq siècles. »


Le colonel Deibos notait avec une certaine ironie que son
supérieur avait vite adopté un ton et un style de conférencier. En tant qu’un
des deux hommes responsables au premier chef d’élaborer les psycho-mathématiques
de la Corrélation et de les rendre compréhensibles aux autres, le général avait
eu bien des occasions d’acquérir ces petits travers.


« En cet espace de temps, » poursuivit-il,
« le système des contrôles généraux est bien entendu devenu presque
entièrement automatique. Il subsiste néanmoins de la part de l’intellect
directeur une activité suivie et assez intense. L’établissement de la Psychose
de Siva constitue une phase typique de la période écoulée… des meurtres cachés
et rituels, enveloppés d’un symbolisme du sacrifice. Du point de vue
quantitatif, ils n’ont pas encore commencé à modifier le niveau de peuplement.
On peut donc présumer que le massacre généralisé précédant la chute finale et
soudaine n’interviendra pas avant un siècle au minimum.


« Ce groupement centralisé des contrôles revêt une
importance primordiale pour l’identification de l’intellect contrôleur. Pendant
la période historique qui a dû voir s’établir les premières étapes de la
domination de cet intellect, la science d’Ulphi – qui était alors à peu
près à la hauteur de celle de la Galaxie – a été canalisée trente-huit ans
d’affilée vers les recherches concernant les problèmes divers de l’immortalité
organique des individus. Il est évident qu’en de telles conditions seule la
malchance la plus inimaginable aurait pu empêcher la découverte et la coordination
des trois exigences fondamentales pour réaliser les formes de perpétuation de
l’individu actuellement réalisées.


« Nous notons cependant que dans les deux années qui
ont suivi, l’enquête a été reconnue mal fondée, a été abandonnée et n’a pas été
reprise depuis.


« Enfin la date critique correspond en gros à celle
donnée pour la mort du leader psychique le plus remarquable de la planète à
l’époque… la figure encore historique à présent sur Ulphi du nommé Moyuscane,
l’illusionniste Immortel.


« Les indices complémentaires… »


La lecture du document prit une quinzaine de minutes en
tout.


« Eh bien, c’est tout, je pense, » dit le général.
« Comme les explorateurs d’antan s’étonnaient de la fréquence avec
laquelle ces petits îlots perdus de civilisation paraissaient soudain tout
simplement cesser d’exister ! »


Il remarqua le regard en coin du colonel.


— « Vous êtes d’accord avec mon interprétation,
colonel ? »


— « Tout à fait, monsieur. »


Le général hésita. « La population d’Ulphi n’est pas
encore trop avilie, » souligna-t-il. « Plusieurs rapports mentionnent
un niveau d’intelligence moyen d’environ onze points au-dessous de la Classe A…
ce qui n’est pas trop mal, compte tenu de l’élimination dès le début des
personnalités les moins acceptables pour l’intellect directeur et des effets
abrutissants des compulsions générales tout au long de la vie des autres.


« Ils sont encore admissibles en tant que membres à
responsabilité limitée… capables de se gouverner eux-mêmes et de se défendre si
on les y aide. Il se passera bien sûr un siècle avant qu’ils remontent au point
de nous être d’une réelle utilité. En attendant, la situation même de la
planète présente pour nous certains avantages stratégiques… »


Il s’interrompit de nouveau. « J’ai bien l’impression,
colonel, de fuir les réalités ! » avoua-t-il soudain. « Le fait
demeure qu’une affaire de ce genre ne saurait trouver sa solution dans nos
seuls bureaux. On peut accepter à la rigueur l’identification de l’Immortel
Moyuscane avec la mentalité dominatrice, certes. Mais après cela, nous ne
pouvons avoir d’autre responsabilité que d’émettre des recommandations de la
nature la plus vague. Et maintenant, colonel – comme je suis un vieillard,
un vieillard lâche qui a vraiment horreur de toute discussion – je me mets
en vacances pour une bonne heure.


 » Auriez-vous l’amabilité de communiquer nos
conclusions à l’Agent de Zone ? Je crois qu’il est toujours à l’écoute sur
le circuit télépathique. »


 


L’Agent de Zone Pagadan reçut néanmoins les renseignements
avec une gentillesse que le colonel Deibos jugea presque inquiétante.


— « Eh bien, si vous ne pouvez pas, vous ne pouvez
pas, » dit-elle en haussant les épaules. « Je m’y attendait un peu.
La difficulté, c’est d’identifier matériellement notre Télép-Deux sans éveiller
ses soupçons. Et le danger, c’est que personne n’a encore trouvé le moyen de
bloquer des choses telles qu’une vague d’impulsions au suicide transmise à
toute planète, si cet inconnu se rend compte que c’est là sa meilleure méthode
d’autodéfense. »


— « C’est cela, oui, » acquiesça le colonel.
« Il est très facile d’ébranler les mentalités de cette classe au point de
déclencher en elle des réactions agressives imprévisibles. Ce qui simplifie la
tâche de les amener à se dévoiler, ce qui à son tour aide à les empêcher de
devenir plus que des trublions passagers, sauf dans des milieux aussi peu
évolués que sur Ulphi. Mais étant donné la situation qui y règne – alors
que cet intellect s’est bien installé et a élaboré un réseau étendu de
contrôles – il faut que tout Agent opère avec les plus grandes
précautions. Ce cas particulier se complique encore des divers troubles
psychiques de l’immortalisation. »


Pagadan approuva. « J’imagine que vous me suggérez de
remettre toute l’affaire au Bureau Criminel Interstellaire pour balayage
spatial ou toute autre forme de détection précise à longue distance ? »


— « C’est la méthode la plus généralement
appliquée, » dit le colonel. « Naturellement, elle est très lente… je
me souviens d’un cas analogue dont la solution a pris trente-deux ans. Mais une
fois la mentalité directrice matériellement identifiée sans qu’elle s’en doute,
il devient assez aisé de la supprimer. »


— « Je ne peux tout de même pas croire qu’il soit
nécessaire de laisser à Moyuscane le contrôle de cette triste petite planète
pendant trente-deux ans encore, et même beaucoup moins, » répondit
lentement la Lannai. « J’imagine qu’il consentira à supporter notre
présence jusqu’à ce que les raids des Bjantas aient été repoussés ? »


— « Cela paraît probable. Si vous décidez de le
démasquer vous-même, il vous reste environ huit semaines. Si les Bjantas ne
sont pas revenus sur Ulphi d’ici là, il comprendra qu’ils ont soit décidé
d’eux-mêmes de ne plus venir, comme cela leur arrive – soit qu’ils ont été
chassés en secret. Et il serait ahurissant qu’il n’en devine pas la
raison ! Dans l’un ou l’autre cas, le Sénat d’Ulphi rétractera simplement
sa demande d’admission à la Confédération. Ce n’est un secret pour personne que
nous sommes trop étroitement liés par nos traités de non-intervention pour
faire plus que rappeler nos représentants, si c’est ce que souhaite Ulphi. »


— « Le vieux bonhomme a tout prévu, n’est-ce
pas ? fit Pagadan, qui se tut un instant ensuite. « Eh bien… nous
verrons. À propos, je remarque que votre résumé fait état du rapport du Labo
sur la compulsion à la peur spatiale induite sur Ulphi par Moyuscane.
L’avez-vous sous une forme détaillée… le rapport du Labo ? J’aimerais
l’entendre. »


— « Il est ici, oui… »


Une voix d’alto étouffée s’adressa à Pagadan au bout d’un
moment :


— « Dans quatorze pour cent des neuroplaques
soumises conjointement au rapport de l’Agent, on a relevé des traces de peur
spatiale qui s’étendent jusqu’aux niveaux sous-analytiques que touche
généralement cette psychose. Sur toutes les autres, les symptômes de la
psychose étaient facilement reconnaissables comme une compulsion
artificiellement induite.


 » Une telle compulsion se maintient dans les
conditions de tension courantes au niveau voulu pour déclencher dans
l’organisme la peur de mourir dans l’espace, mais cède normalement devant le
traitement, accoutumé. »


— « C’est suffisant, » dit Pagadan.
« Quatorze pour cent de sensibilité à la peur spatiale, c’est à peu près
la norme pour une population planétaire de ce type, n’est-ce pas ? Mais
Moyuscane lui-même ? Y a-t-il quoi que ce soit qui donne à penser qu’il
ait souffert de cette psychose au naturel… qu’il fait partie des quatorze pour
cent ? »


— « Eh bien, oui, il y a des indices ! »
répondit le colonel Deibos, un peu étonné. « Il n’en est pas fait mention,
n’est-ce pas ? En fait, c’est très clair dans sa notice biographique
aucune des démonstrations d’illusions qu’on lui prête n’avait d’autre ambiance
que planétaire, et encore des ambiances d’intérieur. Il faut un illusionniste
vraiment exceptionnel pour ne pas faire intervenir les effets de l’espace
profond avec toutes les variantes possibles, vous savez. Mais Moyuscane n’y a
jamais eu recours… »


 


— « Circuit télépathique à présent libéré pour
l’Agent de Zone 131-71, » murmura dans l’émetteur le Troisième
Coordinateur de la Confédération.


Seul dans son bureau, comme d’habitude, il se carra dans son
fauteuil pour se décontracter durant les quelques secondes qu’il fallait au
magasin de vision pour détecter et reconstituer le faisceau personnel de
l’Agent de Zone Pagadan.


Le bureau du Chef des Zones Galactiques était aussi spacieux
que la salle de commandes d’un bâtiment de guerre de première ligne, et tout
aussi bourré d’un ensemble compact d’instruments étranges et merveilleux. En
tant que cellule – maîtresse de la demi-douzaine de centres neuro-directeurs
du Gouvernement confédéré, il lui fallait bien tout cet équipement. Le
Troisième Coordinateur était l’un des citoyens les plus occupés de Jeltad, et
il était généralement entendu que personne n’abuserait de son temps sauf pour
des raisons des plus valables et suffisantes.


Il n’était cependant en rien contrarié de ce que l’Agent
Pagadan n’eût aucune raison apparente de lui demander un entretien. La Lannai
faisait partie d’un groupe d’Agents, non officialisé, aux ordres du Troisième
Coordinateur ; ils étaient ses francs-tireurs de luxe, qu’il pouvait
lancer à n’importe quelle profondeur dans l’espace contre à peu près toute
espèce d’adversaire – et il ne s’en privait pas. Il s’attendait donc à ce
qu’on l’informe sans délai des succès et de l’état de santé de ses subordonnés.
Et si l’un des membres de cette troupe essentiellement mobile réclamait son
attention, il partait du principe que ce n’était pas sans un motif valable et
urgent. Souvent, mais pas toujours, c’est ainsi qu’ils le tenaient au courant
de leur situation.


Le magasin de l’émetteur s’éclaircit soudain et sa lueur
d’un vert fumeux fit place à une vue en relief du poste de pilotage de La
Vipère ; le Coordinateur porta des yeux approbateurs sur la mince
silhouette aux yeux d’argent, en combinaison spatiale, assise derrière le
massif pupitre de commande du spationef. Humaine ou non, Pagadan était un régal
pour les yeux.


— « Et que vous faut-il encore ? »
demanda-t-il.


— « L’Agent-Stagiaire Hallerock, » répondit
la Lannai. « 6972-41, quatrième année. »


— « Hum… Oui, je le connais ! » Le
Coordinateur tapotait pensivement sa longue mâchoire. « Assez remarquable,
le gaillard, pas vrai ? »


— « Il est beau ! » s’enthousiasma
Pagadan.


« Quand pouvez-vous me l’envoyer ici ? »


— « Même par Courrier, » fit le Coordinateur,
d’un ton hésitant, « il faudrait dix jours. Il y a dans l’amas voisin un
autre Agent que je pourrais vous expédier en moins de quatre heures. »


Elle fit un signe de refus. « C’est Hallerock qu’il me
faut… Hallerock le mélancolique. J’ai fait sa connaissance sur Jeltad il y a
quelques mois, » ajouta-t-elle comme si cela expliquait tout.
« Quelles chances estimes-tu actuellement qu’il ait d’obtenir la
titularisation ? »


Cette question était tout à fait contraire au règlement,
mais le Coordinateur ne haussa même pas le sourcil. Il poussa un interrupteur
sur son bureau.


— « Je laisse au psychomètre le soin de vous
répondre. »


— « Si l’Agent-Stagiaire était admis à subir les
épreuves de titularisation, » dit une voix grave qui sortait du mur à sa
gauche, « son pourcentage de probabilités de réussite à toutes les
épreuves officielles seraient de 98,7. Mais faute d’une adaptation
émotive – en raison de sa vie passée – à la civilisation de Véga, son
admission a été remise à une date indéterminée. »


— « C’est bien ce que je pensais, » convint
Pagadan. « Eh bien, envoyez-le-moi tel quel – par Courrier, s’il vous
plaît ! – et je lui serai utile. C’est tout, et mille mercis pour
l’entrevue ! »


— « Un plaisir pour moi, » dit le
Coordinateur. Puis, la voyant porter la main vers l’interrupteur, il ajouta en
hâte : « J’apprends que vous vous heurtez là-bas à une difficulté
dans votre mission secondaire et que la Corrélation prévoit qu’il ne sera pas aisé
de trouver une solution satisfaisante. »


La Lannai s’immobilisa, la main sur le bouton. Elle
paraissait un peu surprise. Cet illusionniste d’Ulphi ? Ce ne devrait pas
être trop dur. Mais si vous êtes pressé d’en connaître les résultats, bousculez
un peu le Labo pour qu’on me fasse parvenir le matériel que j’ai
réquisitionné – le navire-hôpital, le Kynolène et les produits
pharmaceutiques dont j’ai besoin. Bombardez-moi tout ça – et Hallerock
avec – et vous aurez mon compte rendu de fin de mission dans trois
semaines, à un jour près. »


Elle agita les doigts en un jovial au revoir et coupa le
circuit. L’image du poste de pilotage de La Vipère s’effaça dans la cuve
de vision.


 


Le Coordinateur se mâchonnait pensivement la lèvre.


— « Psychomètre, » appela-t-il. « Que
mijote donc au juste cette petite panthère, à présent ? »


— « Je dois vous rappeler, » énonça la voix
de l’appareil, « que l’Agent de Zone 131-71 est l’une des trente-deux
personnes qui ont été capables de discerner mon rôle essentiel dans cette organisation
et qui ont dressé des barrières momentanées contre mes sondages. Elle est en
outre la première à avoir dressé un barrage si voisin de l’absolu que je ne
peux pas donner de réponse précise à votre question. Ceci posé, désirez-vous
une approximation ? »


— « Non ! » grommela le Coordinateur.
« J’avais oublié. Je suis en mesure de procéder tout seul à des hypothèses
saugrenues. » Il se passa doucement les doigts dans les cheveux.
« Voyons… les difficultés de cet Hallerock proviennent d’un manque d’adaptation
à notre genre de civilisation, dû au conditionnement de son passé,
dites-vous ? »


— « Il est issu de la famille de Mark
Wieri VI, farouchement partisane et maladivement attachée à sa planète, »
lui rappela le psychomètre.


Le Coordinateur hocha la tête. « Je m’en souviens,
maintenant. À vingt-deux années-lumière de nous. Ils sont isolés là presque
depuis les Premières Migrations Stellaires… on ne les a redécouverts que depuis
une douzaine d’années. Des gens d’une haute qualité ! Mais Hallerock est
le seul d’entre eux que nous ayons réussi à persuader de travailler pour nous. »


— « Il semble être un cas unique parmi eux, en ce
sens qu’il a l’esprit galactique selon la conception végane, » confirma le
psychomètre. « Cependant, il reste subconsciemment si attaché à sa propre
espèce qu’il n’est pas arrivé à s’adapter de façon satisfaisante à la
séparation permanente. À l’extérieur, cela ne se traduit que par le manque de
confiance en soi et dans tous ceux avec lesquels il se trouve engagé dans une
affaire importante ; mais cette tendance est si accentuée qu’il a été jugé
dangereux de le détacher pour fonctions dans une Zone. »


— « Quatre-vingt-dix-huit, virgule sept ! »
répéta le Coordinateur. Puis il poussa un juron édulcoré. « Cela veut dire
qu’il est le meilleur de la promotion… et j’ai l’emploi d’une paire de gars de
ce calibre en ce moment ! Le traitement psychique n’y peut rien ? »


— « Rien, à moins de le placer sous contrôle
mental absolu pendant plusieurs semaines. »


Le Coordinateur secoua la tête. « Cela réglerait ses
affaires personnelles, mais le rendrait inutilisable pour nous. » Il
réfléchit encore un bref instant, soupira et trancha : « De toute
façon, Pagadan le réclame. Elle risque de l’endommager à jamais, mais d’autre
part elle connaît la thérapeutique. Laissons-lui une chance. »


Il ajouta comme pour s’excuser :


« Je suis sûr que si nous consultions le Stagiaire
Hallerock sur ce point, il serait d’accord avec nous… »


Tout en parlant, il tendait le doigt vers un bouton sur son
bureau et poursuivit sans interruption perceptible :


« Circuit central libéré pour recevoir le rapport du
Labo sur le taux de propagation des pestes d’Olleeka… »


Son esprit s’étant instantanément dégagé de tout autre
souci, il attendit tranquillement la communication du Laboratoire.


 


Le Chef de Système Jasse, enquêteur sur place pour le
Service des Cultures, écouta attentivement jusqu’à ce que son enregistreur
d’appartement eût cliqueté « Compte rendu expédié ». Puis elle resta
assise un moment devant l’appareil le front plissé.


Le Bureau Central n’apprécierait guère ce compte
rendu ! C’était l’examen dépouillé, mais compétent d’une phase jusqu’alors
inconnue de la lointaine, rude et brutale époque coloniale d’Ulphi, qui
soulignait et expliquait le contraste entre ces jours-là et la civilisation
actuelle de la planète, parfaite bien qu’étrange. Cela s’accordait très bien
avec l’opinion des Cultures quant au niveau que tout groupe d’humains de
Classe A abandonné à lui-même pouvait atteindre, et cela lui avait paru
tout aussi plausible quand elle avait écouté une seconde fois la bande.
Toutefois, cela lui laissait une certaine insatisfaction. D’ailleurs Ulphi
elle-même la laissait insatisfaite.


Peut-être avait-elle tout simplement besoin de vacances.
Comme à l’accoutumée quand elle s’occupait d’une nouvelle affaire, elle s’était
bourrée d’excitants pendant deux semaines. Mais c’était bien la première fois
qu’elle avait envie de vacances depuis six ans qu’elle était au Service des
Cultures.


Tout en se tapotant la bouche pour réprimer un bâillement,
Jasse s’ébroua, ferma le magnétophone et se leva pour se placer devant le
miroir. C’était presque l’heure de son prochain rendez-vous, encore une
recherche d’ordre historique.


Elle pivota une fois de plus devant la haute glace pour vérifier
en détail son uniforme et ses accessoires… la tenue verte des Traditionalistes,
adoptée par le Service des Cultures avec tout ce qu’elle impliquait de
symbolique. Tout était en place, y compris les accumulateurs de gravité
artificielle dans sa ceinture et ses bottes, et la commande de l’écran mental
électronique dans son bracelet-montre. Pas d’armes à inspecter ; le
règlement du S.C. en interdisait le port à ses fonctionnaires.


Elle campa une casquette ornée de pierreries sur le flot de
cheveux noirs lustrés qui lui descendait sur les épaules, adressa une grimace à
son visage qui, malgré ses vingt-cinq ans, conservait son expression d’enfant
sérieuse et appliquée, puis elle quitta la pièce.


Près de la rive du lac, à cinquante pieds de la porte de l’unité
mobile du S.C., les petits personnages l’attendaient. Ils étaient six, cette
fois… Des historiens d’âge moyen vêtus des longues robes gris argent de leur
guilde, debout près d’un véhicule aux lignes splendides, évocatrices d’une
vitesse à couper le souffle. Jasse ne se laissait plus prendre aux apparences,
car elle savait d’expérience que leur ligne était la seule chose à vous couper
le souffle dans les aérocars ulphiens. Une fois en mouvement, ils arrivaient à
se propulser sur leur coussin d’air à une allure si paresseuse que lors de son
premier déplacement dans un de ces engins elle avait sans cesse eu envie d’en
descendre pour le pousser.


Bien sûr, se morigénait-elle consciencieusement en
s’installant dans l’aérocar, on ne doit pas juger de la valeur d’une culture
humaine par les réalisations d’une autre ! En admettant qu’Ulphi eût
depuis longtemps perdu l’élan des technologies foisonnantes de Véga, qui
pouvait affirmer qu’elle n’eût pas trouvé quelque chose de préférable pour les
remplacer ?


La question était très pertinente, mais Jasse n’en
continuait pas moins d’hésiter à y répondre tandis que le rituel prolongé et
compliqué des salutations et congratulations réciproques se poursuivait, puis
prenait fin dans le véhicule. Son escorte de spécialistes de l’Histoire se mit
alors à parler métier dans le langage fleuri d’Ulphi dérivé d’une des douze
langues humaines fondamentales, et elle commença à prendre part à la
conversation pour jouer son rôle de dignitaire en visite. Juste ce qu’il
fallait pour manifester son profond intérêt, mais rien de plus.


Ils glissaient à peine à cinq cents pieds au-dessus des
bords du lac, mais les toits étaient assez bas pour permettre de découvrir un
vaste panorama… et tout, où que se portât le regard, n’était que superbe symétrie
et équilibre parfait. Le mouvement de l’aérocar n’ôtait rien à cette
impression. Autour du véhicule et au-dessous, les bâtiments peints en blanc pur
ou en ton pastel se déroulaient régulièrement en de nouvelles perspectives
immaculées aux lignes souples, aux couleurs fondues, étagées sur les rives du
lac avec une précision parfaite.


Et ce n’était là que l’expression visuelle et directe de
l’essence de la culture ulphienne… Dans tous les domaines sociaux de la
planète, on retrouvait cette même harmonie, cette même et minutieuse précision
d’une vie aimable… réalisées sans effort visible jusque dans le moindre détail.


Jasse souriait gentiment à ses compagnons. Le fait n’en
demeurait pas moins surprenant que cette marmaille planétaire de petits hommes
n’était pas particulièrement intelligente ! Car toute population dotée
d’autant de cervelle qu’une portée de lapins aurait dû être capable de coller
la panique à une Soucoupe-Mère de Bjantas en maraude, sans demander secours
pour résoudre ce genre de problème !


Allons, elle avait vraiment besoin d’un congé, songeait-elle
en soupirant, troublée par des réflexions aussi peu orthodoxes. Des humains de
Classe A ne s’engageaient simplement pas dans la mauvaise voie – même
avec beaucoup de grâce – à moins qu’on ne les y pousse. Par conséquent ses
doutes vis-à-vis d’Ulphi signifiaient simplement qu’elle n’avait pas encore
trouvé la clé de l’énigme !


Peut-être quelques semaines de réendoctrinement au
Traditionalisme fondamental ne lui feraient-elles pas de mal !


 


— « Le tombeau de Moyuscane l’Immortel… le dernier
de nos grands Illusionnistes ! »


Jasse contemplait la tombe d’un air de déférence admirative.
Les tombes, en général, elle pouvait s’en passer ; mais celle-ci était
sans aucun doute quelque chose de spécial. Elle et Requada-Âttan, Historien et
Gardien Héréditaire du Tombeau, étaient sortis ensemble d’une des salles
principales de l’immense ensemble de bâtisses qui abritaient l’Institut
Historique de la Cité Centrale d’Ulphi, pour pénétrer dans un petit parc recouvert
d’une toiture transparente. Les autres membres de l’escorte lui avaient montré
ce qu’ils avaient d’intéressant, puis s’étaient retirés respectueusement pour
vaquer à leurs diverses occupations ; mais Requada-Âttan, qui ne répugnait
sans doute pas à faire bénéficier un plus grand nombre d’auditeurs de la
conférence instructive qu’il donnait à sa distinguée visiteuse, avait laissé
ouverte derrière eux la grille du parc. Un petit groupe de touristes ulphiens
les avaient donc suivis, pour se rassembler autour d’eux.


— « L’endroit approprié pour le repos de
l’Immortel ! » observa Jasse, d’un ton pénétré.


Un murmure approbateur s’éleva des citoyens d’Ulphi. Elle
soupçonnait avec un certain amusement que c’était elle le véritable centre
d’intérêt, avec sa taille impressionnante et son uniforme végan, parmi ce petit
groupe de petits hommes aux robes colorées. Peu d’entre eux lui arrivaient plus
haut que le coude. Par ailleurs, le Tombeau de Moyuscane devait bien valoir la
visite aux yeux d’un peuple culturellement aussi centré sur lui-même que les
habitants d’Ulphi. Dressé devant le fond assez classique d’un bosquet verdoyant
et de fontaines murmurantes, le monument, d’une matière blanche translucide,
combinait la majesté et la grâce avec le style primitif spontané qui s’était
conservé et répandu sur toute la planète au cours des quatre derniers siècles.


— « Les gens du commun ont beaucoup de
superstitions curieuses au sujet du Tombeau, » lui confia Requada-Âttan
d’une voix forte. « Ils disent qu’on peut encore assister quelquefois aux
illusions de Moyuscane dans ce parc. Surtout la nuit. »


Son visage rond et rose lui souriait d’un air sagace. Il
était évident que lui-même, savant historien, ne croyait pas à ces balivernes.


Des tours d’illusionniste, songeait Jasse en hochant la
tête. Elle en avait vu quelques-uns elle-même, de l’espèce courante, mais les
archives signalaient que plusieurs siècles auparavant, sur Ulphi, les illusions
avaient été développées à un point que ne tolérerait plus aucune grande
civilisation. Les Illusionnistes d’Ulphi avaient été des prêtres-amuseurs en
même temps que des chefs politiques ; leurs symphonies mentales – le
point culminant et l’épanouissement monstrueux de toutes les danses tribales,
frénésies corporelles et émotions massives de l’Histoire – avaient dévié
la pensée et la vie affective de cette race planétaire. Et Moyuscane l’Immortel
avait mis le point final à cette lignée de quasi-tyrans psychiques, comme le
plus grand d’entre eux.


C’était quand même assez passionnant, se dit-elle, de
s’aventurer mentalement à travers les siècles passés dans le domaine d’une
puissance humaine qui pouvait, sans un mot et sans un geste, recueillir et
fusionner les émotions de milliers d’autres êtres humains en un courant unique
et fort qui affluait, refluait et tonnait au gré d’une seule volonté selon les
voies que projetait son imagination.


Passionnant… et un peu déroutant, aussi !


— « Je pense… » commença-t-elle, puis elle se
tut.


 


Des mots et des phrases qui n’étaient pas antérieurement
inclus dans ses pensées lui venaient soudain à l’esprit… et voilà que sans le
vouloir elle les prononçait !


— « Mais c’est cela, l’explication ! »
disait sa voix amicale, d’un ton de joyeuse surprise. « Je me posais des
questions sur vous, Requada-Âttan, sur vous et votre beau et mystérieux monde.
J’aurais bien dû me douter que c’était simplement la réalisation d’un rêve
d’artiste… qu’un de vos Grands Illusionnistes était encore vivant… »


Les derniers mots parurent tomber un à un dans un silence
étrangement lourd, puis elle se tut. Jasse était encore sous le coup de
l’étonnement, encore incrédule. Puis quelque chose bougea dans le silence de
mort qui régnait et elle tourna vivement la tête.



Ce furent leurs visages qui l’avertirent… Une fois déjà elle
avait vu l’expression d’une foule soumise à la compulsion mentale ; aussi
sut-elle aussitôt et exactement ce qu’elle devait faire. Ne pas prendre le
temps de réfléchir à ce qui se passait, ne pas tenter de les raisonner,
discuter, menacer, perdre du temps à appeler à l’aide. Simplement quitter le
voisinage immédiat et en vitesse !


Naturellement les Ulphiens rassemblés n’étaient pas assez
nombreux pour faire une foule… à peine plus d’une vingtaine d’adultes en tout.
Qu’on les eût guidés contre elle était assez évident, par leurs yeux qui ne
voyaient plus qu’elle, par leurs mouvements synchronisés qui convergeaient sans
hâte sur le point où elle se tenait.


Ils s’immobilisèrent comme à une injonction, un ordre que
Jasse n’entendit pas quand elle pivota sans s’en rendre compte, avec le même
calme, pour leur faire face.


Requada-Âttan était lui aussi sous l’influence !
C’était lui le plus proche d’elle, à quatre pas sur sa gauche. Droit devant,
entre Jasse et la grille, se tenait le groupe le plus voisin ensuite :
deux jeunes hommes, solides d’apparence, avec le crâne tondu et la robe jaune
des professionnels du Collège d’Athlètes ; et juste derrière eux un autre
historien en robe argentée qu’elle n’avait pas encore remarqué… un homme assez
âgé, très grand et très mince. Pas d’armes en vue, d’aucun côté…


C’était donc les trois qui étaient devant elle qu’il fallait
affronter ! Jasse fit deux pas rapides dans leur direction et
immédiatement le gravier se souleva sous leurs semelles tandis qu’ils fonçaient
à sa rencontre. Tout autour d’elle, des bruits et des mouvements soudains
naissaient.


Mais ce fut Requada-Âttan qui la rejoignit le premier, avec
une agilité inattendue chez un homme aussi grassouillet. Brusquement, il
s’accrocha de tout son poids à son bras, les deux mains nouées à son poignet,
il la tira de côté par secousses pour lui faire perdre l’équilibre. Jasse se
dégagea brutalement d’une torsion… Ce poignet s’ornait du bracelet contrôlant
son écran mental, il fallait le protéger ! De la main droite, elle arracha
du sol le Gardien Héréditaire, hésita un instant, exécuta un demi-tour, puis, à
regret, l’envoya rouler dans les jambes des types à robe jaune qui chargeaient.


Ils s’écroulèrent dans une mêlée de membres des plus
satisfaisantes ; l’historien maigre vint ensuite buter sur eux et dessina
dans l’air un saut périlleux des plus réussis. Mais les autres rappliquaient à
présent et Jasse se trouva pour un temps au centré d’un tourbillon d’humanité
qui griffait, s’agrippait, respirait bruyamment, mais restait sans voix. Ce qui
lui causa le premier choc de frayeur réelle, ce fut de voir que la plupart
tentaient de s’emparer de son bracelet ! Car cela annonçait une attaque
mentale imminente… des attaques mentales et des compulsions de masse sur
l’Ulphi des temps modernes !


La secousse causée par cette révélation – l’idée que
des pouvoirs cachés avaient été déchaînés contre elle sur ce monde à
l’apparence innocente – aurait pu avoir pour résultat une épidémie de
vertèbres cervicales brisées et autres accidents mortels tout autour de Jasse.
Les Cultures n’aimaient pas que leurs employés fussent porteurs d’armes, mais
l’antique art terrestre des Prises était hautement estimé par tous les
Traditionalistes et avait été conduit par eux à une perfection encore plus
poussée. Jasse se reprit promptement, à deux doigts de pratiquer cet art où
elle excellait, mais qu’elle n’avait encore jamais eu l’occasion d’appliquer en
pratique avec tous ses effets dévastateurs. La situation n’était pas encore si
grave… à condition qu’elle garde son sang-froid. À force de gifles, de
poussées, de secousses et de voltes, elle se fraya un passage dans ce groupe
passagèrement démentiel de petits hommes, s’efforçant avant tout de rester
debout et de garder hors d’atteinte son poignet gauche.


Mais les athlètes en robe jaune étaient de nouveau debout,
aussi Jasse cogna-t-elle l’un contre l’autre leurs deux crânes tondus, avec une
violence calculée, tout en enjambant avec circonspection un gamin renversé qui
décochait de méchants coups de pied… Elle se trouva soudain libre et renversa
le dernier assaillant qui se précipitait dans la bagarre, une femme trapue,
assez jeune.


La courte et peu sanglante mêlée était arrivée en tournoyant
à une douzaine de pas de l’entrée du parc. Jasse fila par l’ouverture, claqua
la haute grille de bronze derrière elle, aperçut la clé de Requada-Âttan restée
dans la serrure et boucla ses adversaires en un tournemain.


Elle put alors prendre le temps de les examiner. La plupart
d’entre eux étaient encore au sol ou se relevaient péniblement. À une exception
près, tous la fixaient de leurs yeux glacés et sans expression. L’exception
était un homme d’âge moyen, à la peau foncée, en robe blanche, qui portait un
collier de barbe brune au menton et se tenait sur une allée dallée, un peu à
l’écart des autres. Il les observait et Jasse ne se rappelait pas l’avoir
remarqué plus tôt.


Puis leurs regards se croisèrent une fraction de seconde
alors qu’elle se détournait et elle y lut une intelligence consciente, mitigée
de quelque sentiment qui pouvait être aussi bien la peur que la colère.


Du moins, songeait-elle en trottant avec inquiétude dans un
des couloirs vers les salles principales de l’Institut d’où elle était venue,
ne suis-je pas la seule à avoir éprouvé une surprise dans cette affaire !
Elle aurait le temps d’y réfléchir plus tard. La difficulté immédiate, c’était
de se tirer de ce pétrin, et il aurait été stupide de croire qu’elle y avait
déjà réussi.


Il y avait encore des tas de gens dans les bâtiments où elle
devait passer et elle n’avait aucun moyen de savoir quelle attitude ils
adopteraient.


*


* *


Elle quitta le couloir avec une prudente hâte pour pénétrer
dans un long hall ensoleillé et apparemment désert.


Le mur opposé était fait de plaques verticales bleues d’un
minéral rappelant le marbre, où s’ouvraient de larges embrasures. Des
frondaisons d’arbres et des toitures lointaines étaient visibles par les
fenêtres. À plusieurs centaines de pieds dans les deux directions, des portes
menaient hors du hall.


Les deux sorties étaient pour le moment bloquées par des
rassemblements de petits hommes immobiles. Avec des robes de toutes les
couleurs… Des citoyens de tous les types et de toutes les classes réunis à la
hâte pour l’arrêter de nouveau. Même à cette distance, leurs visages lui
causaient un malaise. Il semblait bien qu’on leur eût seulement donné ordre de
l’empêcher de quitter le hall jusqu’à ce que…


À l’instant même, cela se referma autour de son crâne… et
cela serra !


L’attaque mentale !


Les mains de Jasse se portèrent à ses tempes d’un geste convulsif,
involontaire, bien qu’elle sût qu’il n’y avait rien de tangible à quoi
s’accrocher. C’était en elle, une énorme agglomération de poussées minuscules,
mais dures qui n’étaient pas vraiment de la douleur, mais qui exerçaient une
pression sur un nombre égal de liaisons essentielles dans son cerveau. En un
premier éclair de réaction panique, cela lui parut être l’explosion d’une force
écrasante, irrésistible. Tout aussitôt elle s’aperçut que c’était très
supportable.


Bien sûr, elle aurait dû savoir qu’avec son écran mental en
activité il faudrait un certain temps avant que cette sorte d’agression puisse
avoir beaucoup d’effet. Le seul aspect dangereux de la situation, c’est que
cela réduisait le délai qu’elle pouvait s’accorder pour mener à bien son évasion.


Un coup d’œil à la plus proche des deux portes et elle
comprit instantanément qu’elle n’envisagerait même pas de recommencer à se
frayer passage à travers un second paquet d’humanité agrippante et sans
cervelle ! La fenêtre la plus accessible était à une douzaine de pas.


Les murs du bâtiment dominaient d’une bonne centaine de
mètres une grande cour pavée de bleu, avec un vaste parc clos de murs de
l’autre côté, mais ouvert à gauche sur une rue de ville, à relativement faible
distance. Il y avait dans la rue une circulation bourdonnante, multicolore,
trop éloignée pour que cela change quelque chose à la situation immédiate. Dans
la cour passaient des gens aux vêtements chatoyants… ce qui ne changeait rien
non plus. Le plus important, c’était la rangée d’aérocars parqués contre le
mur, à quatre-vingts pieds d’elle tout au plus.


Elle porta la main à sa ceinture pour régler son appareil de
gravité. Elle n’avait presque plus de poids quand elle sauta par la fenêtre et
se propulsa loin du mur ; en un peu moins de dix-huit secondes, elle était
au sol, se laissait bouler, puis se relevait et courait.


Des cris partirent alors de divers endroits. Deux jeunes
femmes sur le point de monter dans leur aérocar restèrent la bouche ouverte en
la voyant arriver sur elles. Mais ni elles ni personne d’autre ne tentèrent de
s’opposer à son départ.


Elle avait déjà fait décoller un des véhicules et pris la
direction de la rive du lac qui servait d’astroport à l’unique destroyer de
Véga stationné à Ulphi quand il lui revint soudain à l’esprit que la Cité
Centrale disposait en cas de nécessité de transports de police qui pouvaient
décrire des cercles autour de n’importe quel aérocar ; en effet, des
formes fuselées, aux formes de dirigeables à l’enveloppe argentée, paraissaient
monter la garde juste au-dessus de la zone qu’elle voulait gagner.


Quelques minutes après, elle réfléchit en outre que le
destroyer risquait d’être à plusieurs milles de l’astroport. À la distance et à
la faible altitude où elle se trouvait, elle était incapable de s’en assurer et
son engin se refusait absolument à grimper plus haut.


Elle avait maintenu le maladroit appareil sur sa course
parce qu’elle n’avait pas grand choix quant à sa direction. Il n’y avait aucun
moyen de repérer et de contacter l’un des autres fonctionnaires de Véga
détachés sur Ulphi, sauf par l’intermédiaire des transmissions du destroyer, ou
de celles installées dans son logement personnel ; or, son unité mobile se
trouvait également à proximité de l’astroport. Il y avait alentour assez
d’aérocars semblables au sien pour empêcher qu’on la remarque, bien que dans
l’ensemble la circulation ne fût guère intense sur la ville et surtout
concentrée en courants bien établis entre les lieux les plus importants.


Un autre véhicule de police apparut brièvement, loin à sa
droite, glissant au ras des toits et ne montrant que sa silhouette à travers la
brume légère qui voilait ce secteur. S’ils savaient où elle était, l’un ou
l’autre des patrouilleurs pouvait l’arraisonner en quelques minutes.


Jasse se rassura en songeant qu’il était très peu probable
qu’on sût où la dénicher. La force mentale qui continuait d’assaillir son écran
de protection n’était pas directionnelle au sens spatial du mot ; et elle
avait exécuté une sortie beaucoup plus soudaine et rapide de l’Institut
Historique que ses adversaires cachés ne l’avaient prévue. En dépit de sa
taille anormale, les étrangers avaient tendance à la sous-estimer en raison de
sa minceur et de ses traits assez enfantins. En de telles occasions, c’était avantageux.
Mais…


Jasse se mordilla la lèvre, en sentant un petit mouvement
panique dans son corps, qui s’apaisa aussitôt ; au moins provisoirement.


Parce qu’il leur suffisait d’établir un cordon autour de
l’astroport, assez loin du destroyer pour éviter de lui donner l’éveil, et
d’attendre l’arrivée de leur gibier. Il faudrait bien qu’elle aille vers eux…
et bientôt ! Son écran absorberait longtemps encore l’attaque qu’il
subissait, mais les effets secondaires de cette pression sans merci
commençaient à se manifester. Une douzaine d’effleurements différents,
d’impressions qui se répandaient lentement dans son cerveau… des sensations de
brûlure, de picotements, de contractions, des battements sourds. Au cours des
dernières minutes étaient apparues les premières et éphémères traces de
troubles visuels et auditifs. De telles influences pouvaient grandir durant un
temps variable sans causer de graves dommages. Mais elles finiraient par se
fondre brusquement en un état avancé de confusion et d’incertitude. Théoriquement,
son écran resterait alors en fonctionnement, seulement elle n’aurait plus
conscience de ses actes et ne pourrait plus les diriger.


Un étrange sentiment de détachement envahit alors Jasse
tandis que l’aérocar l’emportait à vitesse régulière vers son avenir immédiat.
Elle voyait assez clairement ce qu’elle avait à faire : poursuivre sa
route jusqu’à ce qu’on la découvre et alors poser le véhicule au sol pour
tenter sa chance à pied. Pourtant, qui avait donc déclenché ces événements
autour d’elle ? Que lui voulait-on ?


Elle restait calme devant les commandes très simples du
véhicule, un peu penchée en avant pour dissimuler sa taille insolite tandis
qu’elle repassait en esprit la signification du bizarre petit discours qu’elle
avait débité dans le parc devant le Tombeau de Moyuscane. Ce n’étaient pas ses
pensées ; sinon, elle ne les eût pas exprimées volontairement… par
conséquent, écran ou pas, on avait dû lui manipuler l’intellect déjà avant
cette aventure ! Y avait-il donc des groupes opposés d’adeptes mentaux sur
Ulphi, et l’un d’eux s’efforçait-il de l’utiliser, elle et par conséquent Véga,
contre un autre parti, dans une lutte pour le pouvoir sur cette planète à
l’étrange civilisation ?


Une fois de plus, le Chef de Système Jasse se surprit
elle-même totalement… Cette fois par un éclair de furie exaspérée envers les
doctrines éclairées du S.C. qui l’avaient fourrée sans aucune arme dans un
pareil guêpier. C’était bien beau de faire confiance à la bonne nature de
l’humanité de Classe A. Mais qu’il s’agît ou non de mentalités mystérieuses et
supérieures, un bon vieux désintégrateur dans la main lui eût donné en ce
moment tant de satisfaction !


— « Oh, par les Soleils et les Planètes ! »
murmura-t-elle, recourant sous le choc à une invocation traditionaliste de son
enfance, « voilà qu’ils me poussent à la furie destructrice ! »


Et à l’instant même une ombre bien définie qui n’était
certes pas celle d’un nuage arriva en glissant sans bruit au-dessus de
l’aérocar et y resta.


Jasse dont le cœur s’affolait, s’efforçait encore de se
tortiller en se retournant pour regarder en l’air sans tomber par-dessus bord
ni lâcher les commandes quand une voix, à cinq ou six mètres au-dessus d’elle,
observa sur le ton de la conversation courante :


— « Mais oui… je pensais bien que c’était
vous ! »


*


* *


Elle restait les yeux levés, bouche bée.


Les mots prononcés étaient végans… et jamais on n’avait
imaginé sur Ulphi quoi que ce soit de semblable à ce fuseau de dix mètres
d’alliage spatial, d’un vert terne, sans un joint apparent ! Alors que le
visage insolent, aux grands yeux se penchait vers elle par le sas ouvert de
l’engin… elle se souvint soudain de sa dernière rencontre avec cette personne
de race non humaine en uniforme spatial des Zones Galactiques, ainsi que des
efforts de politesse qu’elle avait déployés pour masquer l’antipathie et les
soupçons inévitables de tout Traditionaliste quand il se trouvait ainsi devant
une de ces créatures.


Sauvée !


Ses genoux se mirent à trembler. Elle se força au calme.


Quant à l’Agent de Zone Pagadan, pour qui tout écran de
pensée sur lequel elle portait son attention devenait d’une limpidité
totale – à moins bien sûr qu’il ne couvrît un intellect doué d’un contrôle
de son énergie nerveuse aussi puissant que le sien propre – elle sourit
avec amabilité et s’accorda mentalement un bon point pour son sens des
apparitions opportunes et ahurissantes.


— « Vous vous souvenez de moi, n’est-ce pas ? »
fit-elle en hochant la tête. « Pélial, des Zones Galactiques, à votre
service ! J’examinais le pays à dix milles plus haut que vous quand je
vous ai vue dériver toute seule. Que se passe-t-il, ma grande collègue ?
Faites-vous du tourisme avec cette primitive guimbarde, ou votre pilote
s’est-il laissé choir ? »


— « Ulphi… ! » commença Jasse, en
secouant la tête dans tous les sens. Les yeux contemplatifs de Pagadan
s’écarquillèrent un peu.


« N’en parlons plus ! » lança-t-elle,
inquiète. « De près, vous me paraissez à la fois exténuée et affolée, ma
fille ! Que vous est-il… Hé, stoppez un instant que je me mette bord à
bord pour vous embarquer. Vous devriez sans doute être chez vous au lit, ou
bien à vous soigner. »


La tête disparut ; Jasse soupira longuement, repoussa
de son front une mèche de cheveux noirs et porta un doigt prudent sur une
profonde égratignure qu’elle avait au dos de la main.


Elle était en effet dans un triste état, maintenant qu’elle
avait le temps de s’en apercevoir… Son uniforme était pas mal déchiré et taché
du bleu de la pierre crayeuse de la cour où elle avait roulé ; et elle
avait perdu sa casquette constellée de pierreries. Un instant s’écoula encore
avant qu’elle constate que les contraintes obstinées de l’attaque mentale
s’étaient dissipées, elles aussi !


Elle en restait étonnée quand elle enjamba le bordage pour
passer sur la vedette spatiale, avec l’aide de la main gantée de Pagadan.


Puis, quand le sas se fut refermé derrière elle, elle fit
une nouvelle découverte. Son bracelet protecteur n’était plus serré, il ne
tenait à son poignet que par la chaînette de sûreté. Le voyant de l’écran
scintillait en rouge, indiquant : « Ouvert ».


— « Votre écran mental ? » L’Agent
Lannai, tout en versant dans une tasse un liquide rose contenu dans un pot
trapu, répéta d’un ton distrait l’exclamation terrifiée de Jasse. « Vous
avez dû accrocher votre bracelet quelque part en quittant votre aérocar pour
venir ici. Cela arrive. » Elle se tourna et ses yeux accrochèrent la
lumière en un reflet cristallin et malicieux. « Pourquoi ? Quelle
importance cela a-t-il ? Ou bien quelqu’un exerçait-il une pression sur
vous ? »


— « Oui, avant, » murmura Jasse. Et soudain
il n’y eut plus le moindre doute, elle avait peur ! La panique s’installa
dans son cerveau et s’y maintint ; un brouillard tremblotant grandit
devant ses yeux. En même temps elle éprouva une étrange impression comme si un
flot eût battu sous son crâne… un sentiment d’expectative farouche de quelque
chose qui allait passer.


Elle s’aperçut quand même que la Lannai lui portait aux
lèvres la tasse pleine.


— « Buvez cela ! » commanda la voix
posée. « Quoi que vous ayez, c’est un bon remède ! Et puis
allongez-vous, décontractez-vous et racontez-moi ce que vous savez ! »


 


Le liquide qu’elle avait avalé, observa Jasse, n’était pas
rose comme elle l’avait cru, mais d’un rouge profond et sombre aux éclats de rubis,
presque noir… une couleur qui dégageait une impression de calme immense… et qui
en outre avait le très curieux pouvoir de ralentir les choses ! Par
exemple, on pouvait parfaitement comprendre que quelque part, tout autour des
limites de soi, on était encore affreusement bouleversé, avec des
pensées-paniques qui fonçaient en tous sens à une vitesse étourdissante.
Parfois l’une d’elles se retournait vers l’intérieur et revenait droit sur
vous, brillant comme une flèche décochée dans le crépuscule rouge sombre où
vous étiez. Mais au moment où vous vous tassiez devant le choc, vous remarquiez
qu’elle ralentissait de plus en plus en se rapprochant ; jusqu’à ce
qu’enfin elle restât immobile, puis disparût peu à peu.


Jamais elles ne pouvaient passer et vous frapper. C’était
plutôt comique !


Elle avait dû poser une question à ce sujet, car la petite
humanoïde aux grands yeux disait :


« Cela vous plaît, cet effet, hein ? Ce n’est que
de l’antichoc, petite amie ! Je croyais que vous connaissiez le produit…
que vous apprend-on donc aux Cultures ? »


Cela aussi, c’était drôle ! Bien sûr, les Cultures vous
enseignaient tout ce qu’il y avait à savoir ! Mais voyons… que s’était-il
passé ? que s’était-il passé qu’elle… ? Jasse décida de réfléchir
très soigneusement à cette lacune des Cultures… une autre fois.


Petit à petit il lui semblait qu’on bavardait beaucoup à
voix basse autour d’elle. Peut-être prenait-elle part à la conversation,
c’était difficile à dire ; parce que, franchement, elle ne s’intéressait
plus guère aux événements de l’extérieur. Et puis, pendant un moment, les deux
grandes silhouettes, l’homme et la femme, vinrent de nouveau à la barrière de
son passé et s’efforcèrent de lui parler, comme toujours quand elle était seule
et inquiète. Un peu intriguée parce qu’elle ne se sentait pourtant pas du tout
isolée, Jasse les observait de son côté de la barrière, où se manifestaient les
explosions et les lueurs hurlantes qui lui avaient apporté la terreur et la
douleur et le soudain oubli contre lequel aucun des thérapeutes des Cultures
n’avait pu quoi que ce soit. Elle avait un vague sentiment d’un monde derrière
eux, où ils désiraient qu’elle rentre… le froid scintillant des étoiles et les
grands courants silencieux de neige, et la paix et l’enchantement qui y régnaient.
Mais désormais, elle ne pouvait tenter aucun effort véritable pour s’y rendre
et finalement les hautes silhouettes parurent le comprendre et s’en allèrent.


Ou alors elles disparurent simplement à sa vue quand la
couleur qui l’enveloppait fonça de plus en plus, de rouge rubis à ce noir
absolu, velouté, tout apaisant, tout ralentissant…


— « Merveilleux… » murmura Jasse, satisfaite,
endormie.


 


— « Hallerock ? »


— « À l’écoute, Pag ! Je suis de retour sur
le Vaisseau d’Observation. Vas-y. »


— « Tâche de bien surveiller ce
circuit-pensée ! Tout marche bien jusqu’à présent. J’ai déclenché
l’ouverture de l’écran de la S.C. quand je l’ai prise à bord et notre bon ami
Moyuscane a rappliqué tout droit, tout prêt à prendre la haute main pour
découvrir si nous savons vraiment ou non quelque chose de lui et de sa combine.
Puis il a détecté ma présence dans le secteur et depuis lors il se contente de
rester tranquille à guetter par l’intermédiaire de Jasse. »


— « Pourquoi te craint-il ? » s’enquit
Hallerock.


— « Il a tenté un sondage à longue distance de mes
écrans il y a quinze jours. Je lui ai collé une bonne tape sur le museau…
réaction de surprise tout à fait naturelle de la part d’un autre télépathe, tu
comprends. Mais cela n’a sûrement pas été de son goût ! Il a décampé en
vitesse, cette fois… »


— « Je ne l’en blâme pas, » fit pensivement
Hallerock. « Parfois, tu ne te rends pas compte de ta propre force. Est-ce
que le S.C. a vraiment des renseignements sur lui ? »


— « Non. C’est à peu près ce que nous soupçonnions.
Elle a dû prononcer quelque innocente remarque… Je ne pouvais courir le risque
de fouiller son esprit le temps nécessaire pour trouver quoi au juste… et
Moyuscane en a tiré des conclusions hâtives et erronées. »


— « Tu sais, » avoua Hallerock, « je me
demandais si tu ne t’étais pas livrée à quelques petits travaux préliminaires
sur la fille des Cultures… de quoi lui faire lâcher quelques tuiles à la
première occasion favorable. »


— « Eh bien, tu n’es qu’un petit avorton
soupçonneux de nature ! » répondit aimablement Pagadan. « Il est
strictement contraire au règlement d’utiliser le personnel de la Confédération
contre son gré et à son insu pour des bêtises pareilles. Je te conseille d’en
prendre note ! Néanmoins c’était la plus heureuse des coïncidences. Cela
devrait nous épargner un ou deux semaines d’attente, surtout que tu as le
vaisseau-hôpital et son équipe tout prêts. Moyuscane s’est maintenant acquis un
poste d’écoute en plein dans nos rangs et c’est tout ce qu’il lui faut pour
rester dans un état de sécurité suffisant… croit-il ! »


Hallerock parut mettre un certain temps à digérer ce
renseignement. Puis sa pensée revint :


« Où es-tu en ce moment ? »


— « À l’astroport de la Cité Centrale, toujours à
bord de la vedette La Vipère. La fille du S.C. est sous antichoc et en
plein sommeil sur la couchette. »


— « Oh ! Tu es donc sur le point de
démarrer ? » fit Hallerock.


— « Réveille-toi, petit frère ! » lui
conseilla Pagadan. « C’est commencé depuis dix minutes ! La dernière
chose que j’ai annoncée à la fille avant qu’elle plonge dans les profondeurs,
c’est qu’un vaisseau-hôpital de la Flotte de Véga approchait d’Ulphi avec un
produit tout nouveau et très secret contre la frayeur spatiale, appelé
Kynolène… en cadeau de la Confédération pour la population affligée de cette
planète. »


— « Bon ! J’imagine que dans ce cas je dois
poser le vaisseau-hôpital à l’astroport dans une heure à peu près ? »


— « Une heure, oui, cela irait. Moyuscane doit
être dans tous ses états à l’idée que le Kynolène va révéler que la plus grande
partie de la population souffre d’une psychose de frayeur spatiale induite
artificiellement, mais il ne mettra pas longtemps avant de faire en sorte que
le produit ne soit pas mis en usage ici avant un bon délai. Une fois qu’il aura
pris ces dispositions, nous le laisserons souffler un peu pendant trois heures
environ. Ensuite j’éveillerai la fille du S.C. Je m’assurerai qu’il est aux
aguets à travers elle et je lui collerai le grand coup. Veille bien à ce que je
reçoive le message que nous avons préparé… dans trois heures trente minutes
exactement ! En envoie-le sous la forme codée courante pour qu’il paraisse
authentique. »


— « D’accord, » fit Hallerock d’une voix
incertaine. « Mais ne vaudrait-il pas mieux revoir ensemble tout l’horaire
encore une fois… pour être certain que rien n’ira de travers ? »


— « Tout à fait inutile ! » répondit la
Lannai, surprise. « Nous avons analysé Moyuscane jusqu’au bout de ses
immortelles moustaches et nous avons élaboré les circonstances nécessaires pour
déterminer les effets précis que nous désirons. Ce n’est plus qu’une affaire de
minutage à présent. Tu ne te laisses tout de même pas impressionner pas un
Télépathe du Second Degré, non ? N’était qu’il a sous son contrôle toute
la planète, ce ne serait même pas du ressort des Zones Galactiques. »


— « Peut-être pas, » répliqua calmement
Hallerock. « Mais il est exact qu’il domine la planète. Suffisamment pour
la bousiller d’un pôle à l’autre s’il est pris de panique. C’est cette idée qui
me fait transpirer sans arrêt. »


— « Agent-Stagiaire Hallerock, » rétorqua
Pagadan, impatientée. « Je t’aime comme un fils ou quelque chose
d’approchant, mais il t’arrive parfois de parler comme le dernier des
imbéciles. Même un Télép-Deux ne se laisse pas aller à la panique, à moins de
lui donner l’idée qu’il est acculé. Tout ce que nous avons à faire, c’est de
maintenir Moyuscane braqué sur son unique porte de sortie et de lui accorder le
loisir de la prendre quand nous appliquerons la pression… sans toutefois qu’il
ait celui de changer une nouvelle fois d’avis. Si cela doit un peu te
réconforter, tu pourrais placer des pisteurs sur tous les Végans sans
protection pendant les huit heures à venir. »


Hallerock essaya de rire. « Je viens tout juste de le
faire, » avoua-t-il.


Pagadan haussa les épaules. Ce vieux mélancolique
d’Hallerock ! À partir de ce moment, il fallait s’attendre au pire, bien
que ce genre d’opération fût absolument dans ses cordes comme il était facile
de s’en apercevoir en étudiant son dossier de stage. Et de plus, c’était un
plaisir de voir avec quelle rapidité et précision il avait dressé les plans,
calculé l’horaire et les détails du travail, malgré ses hochements de tête et
ses pressentiments. La seule chose dont il eût été incapable, c’était d’en
assumer lui-même la responsabilité.


Elle esquissa un sourire puis alla s’asseoir près de la
couchette sur laquelle reposait Jasse.


 


Deux heures après, quand son assistant reprit contact avec
elle, il paraissait relativement optimiste.


— « La réaction prévue, » signala-t-il,
laconique. « Je commence à croire qu’il y a une chance que tu saches ce
que tu fabriques. »


— « Moyuscane a réussi à retarder les essais du
Kynolène dans l’espace ? »


— « Oui. Toute l’affaire a été étouffée avec une
certaine habileté. Le vaisseau-hôpital est maintenant posé dans un grand centre
de biochimie à cinq cents milles de la Cité Centrale et le personnel a été
immédiatement et directement présenté à des fonctionnaires de haut rang. On a
alors soulevé la question de la possibilité que la chimie organique des
Ulphiens ait pu s’écarter juste assez de celle de la Classe A normale pour
rendre souhaitable une série d’expériences dans des laboratoires locaux avant
de mettre le produit en circulation. Nos médecins se sont déclarés d’accord et
on leur a demandé – entre savants, n’est-ce pas ? – de faire en
attendant le silence sur l’affaire pour éviter d’agiter inutilement la
population. On s’est également heurtés aux réponses évasives prévues quant à la
durée que pourraient prendre les expérimentations. »


— « Cela facilite tellement les choses, quand
l’opposition se sert de sa cervelle ! » dit Pagadan d’un ton
reconnaissant. « A-t-on fait visiter le vaisseau à quiconque ? »


— « Quelques douzaines de spécialistes s’y
baladent encore. Ils ont lié connaissance avec notre personnel, » reconnut
Hallerock en hésitant. « On peut parier à peu près à coup sûr que
Moyuscane a découvert qu’il n’y a pas parmi eux un seul cerveau protégé par
écran et qu’il peut donc s’emparer de la nef et commander l’équipage quand il
le décidera. » Il marqua un arrêt. « Alors on n’a plus qu’à
attendre ? »


— « Et à le laisser jouer avec les idées qui nous
conviennent le mieux, » acquiesça Pagadan. « Dès maintenant, il
devrait être assez tourmenté pour qu’elles lui viennent tout naturellement à
l’esprit. »


La nuit était tombée sur la Cité Centrale quand l’appareil
de communication de la vedette se mit soudain à cliqueter. C’était le message
que Pagadan attendait. Elle le décoda, manifesta une agitation affective
intense, secoua Jasse pour l’éveiller, et, en quelques phrases précipitées
comme il le fallait, transmit à Moyuscane le choc prévu, par le truchement de
la grande fille. Elle n’en passa pas moins quelques moments d’inquiétude avant
de réussir à apaiser suffisamment sa patiente pour que l’antichoc reprenne tout
son effet.


— « Elle voulait à tout prix se lever pour
agir ! » signala Pagadan à Hallerock, en se frottant son poignet un
rien foulé. « Mais j’ai fini par lui faire entendre que ce n’était pas
dans les attributions des Cultures d’enquêter sur des homicides de masse sur
une planète étrangère, et qu’un de nos propres Agents de Zones – pas
moins ! – atterrirait demain en secret pour se charger de l’affaire. »


— « Et ça, » fit sombrement Hallerock,
« c’est ce que j’appelle vraiment exercer une pression ! »


— « La pression exacte qu’il faut à nos fins.
C’est quand même une vaste organisation sous le manteau qu’on soupçonne de ces
meurtres rituels et enrubannés, et non plus un simple petit télépathe qui
jouait au Dieu de la planète depuis quelques siècles. Bien entendu, si nous
avions tout de suite pointé le doigt sur Moyuscane en personne, il aurait tout
lâché sur-le-champ. »


Elle se passa vivement un petit mouchoir sur le front.
« Il est normal que ce genre de boulot t’agace un peu les nerfs tant que
tu n’y es pas habitué, » dit-elle pour le rassurer. « Je me rappelle
un temps où j’étais à peu près aussi bouleversée que toi en ce moment. Mais
tout ce que tu as à faire, c’est d’attendre tranquillement que Moyuscane vienne
à bout tout seul de son petit problème. La solution ne peut pas lui échapper… »


Mais deux heures entières s’écoulèrent, puis la majeure
partie d’une troisième, tandis que Pélial, la petite fonctionnaire des Zones
Galactiques, continuait dans le calme à s’occuper du classement de ses comptes
rendus et de ses enregistrements, ou à recevoir et expédier des messages en
codes variés au sujet de l’arrivée imminente de son supérieur –
l’hypothétique et vengeur Agent de Zone.


Elle dut finalement s’avouer qu’elle commençait à se sentir
un peu appréhensive, bien que naturellement elle eût prévu des mesures de
remplacement au cas…


La pensée d’Hallerock lui posa alors en éclair une question.
Pagadan cessa de respirer durant quelques secondes.


 


— « En liaison ! » lui répondit-elle sèchement.
« Parle ! »


— « Les biochimistes les plus éminents d’Ulphi, »
lui déclara Hallerock, « viennent d’accomplir un progrès scientifique qui
serait considéré comme remarquable presque partout… »


— « Espèce de clown inférieur ! »
coupa-t-elle. « Allons, raconte !


— « … du fait qu’ils eurent la capacité de mener à
bien – d’analyser, de résumer et de confronter – toutes les épreuves
nécessaires pour démontrer l’innocuité totale du nouveau produit, le Kynolène,
contre la frayeur spatiale chez toutes les variantes typiques de la chimie
organique ulphienne. Ils reconnaissent qu’ils s’en remettent jusqu’à un certain
point… »


— « Hallerock ! » coupa Pagadan,
sérieusement irritée, « encore un détail superflu et la prochaine fois que
je te rencontre, tu ne seras plus qu’un grand et laid cadavre ! »


— « Cela ne te ressemble pas, Pagadan ! »
se plaignit Hallerock. « Bref, ils ont envoyé en hâte cinquante
volontaires sur le vaisseau-hôpital pour procéder à une dernière vérification
du Kynolène dans l’espace, sans plus tarder… Tout Ulphi doit maintenant en
bénéficier le plus vite possible. Mais personne n’a paru particulièrement
troublé quand nos médecins ont rappelé que les Ulphiens avaient déjà été
informés que le navire n’est équipé que pour mener les preuves sur un seul
sujet à la fois… »


Pagadan inspira l’air, les lèvres frémissantes, et resta un
instant pénétrée d’un sentiment pur et vif d’admiration de soi-même.


— « Quand décolleront-ils avec ce sujet
unique ? » demanda-t-elle, d’une voix modestement triomphante.


— « Ils sont partis depuis dix minutes, »
répondit son assistant d’un ton innocent. « Et tout droit, encore. En
fait, juste avant que je communique avec toi, le sujet s’est aperçu que dix
minutes dans l’espace ont suffi à le mener beaucoup plus loin que ne peut
porter la pensée directrice d’un Télépathe-Deux. Il a paru troublé quand il a
perdu le contact avec Ulphi… Aïe ! Attention, Pagadan ! Imagine que
mon écran n’ait pas été en place devant ce mortel coup de boutoir que tu viens
de porter ! »


— « Une idée à retenir ! » fulmina
Pagadan. « Un jour ou l’autre, je te surprendrai sans protection ! En
tout cas, la planète est en sûreté… alors je pense pouvoir te pardonner. Et
maintenant, mon ami, à toi de te faire du mouron pour le vaisseau ! »


— « Il faut d’ailleurs que je te félicite, »
ajouta-t-il après un silence, « pour le boulot que tu as fait en plaçant
ces cellules pisteuses. Voilà ce que j’appelle une couverture parfaite !
La moitié du temps, je ne sais pas moi-même de quel point du bâtiment j’observe
le spectacle. »


Elle était à présent lovée dans un grand fauteuil, près de
la couchette où Jasse continuait de dormir en paix ; et elle paraissait,
aussi totalement décontractée que son invitée. Elle avait la partie supérieure
de la tête recouverte d’un casque très vaste et épais, mais léger semblait-il,
qui lui descendait presque au niveau des yeux, qu’elle avait clos.


— « En ce moment même, » fit Hallerock, en
hésitant, « je pense que tu utilises le voyeur du coin gauche de la
cuve de vision dans laquelle regarde Moyuscane. Il n’aime toujours pas beaucoup
l’idée d’être en plein espace, n’est-ce pas ? »


— « Non, mais il domine sa crainte, » fit
paresseusement Pagadan. « C’est lui, » poursuivit-elle, « qui
dirigeait l’attaque contre notre représentante culturelle aujourd’hui à
l’Institut Historique. Elle avait une image de lui dans la mémoire, succincte,
mais très précise. Par conséquent c’est bien Moyuscane, plus de doute. »


— « Veux-tu dire que tu n’en étais pas absolument
certaine ? » s’enquit Hallerock, stupéfait.


— « Eh bien… on n’est jamais certain tant
que tout n’est pas fini, » lui expliqua Pagadan, d’un ton enjoué.


« Et il arrive même alors qu’on se pose des questions. »
Elle ouvrit les yeux, changea de position et s’étira, très à l’aise. « Ne
perds pas le nord, Hallerock ! » l’avertit-elle. « Tu es censé
prendre note pour le Labo de la moindre chose qui se passe sur le
vaisseau-hôpital. »


Il n’y avait pas eu jusque-là grand-chose à noter, observa
Hallerock encore un peu troublé en apparence. Le volontaire ulphien à la peau
foncée, à la barbe bien taillée, se livrait bien entendu à une activité assez
remarquable étant donné qu’il n’avait été embarqué qu’à titre de sujet d’une
étude scientifique. Mais personne autour de lui ne paraissait s’en soucier. Partout
où il allait, rapide sur ses pieds nus et vêtu d’un pyjama blanc de clinique,
les trois médecins qui constituaient le personnel expérimentateur du navire le
suivaient pas à pas, avec une quantité d’instruments tout prêts, ressemblant à
s’y méprendre à un trio de mères poules aux trousses d’un poussin turbulent. De
temps à autre, ils l’interrompaient dans ses allées et venues pour procéder à
un bref examen, auquel il se soumettait d’un air indifférent.


Mais il ne leur adressait pas la parole, pas plus qu’aux
officiers du bord qu’il rencontrait. Eux-mêmes, absorbés dans leurs occupations
diverses avec un sérieux qui suffisait à indiquer qu’il ne s’agissait pas d’un
voyage ordinaire, semblaient ne pas s’apercevoir de sa présence.


— « Le vieux bonhomme est un sacré organisateur, »
admit Pagadan, en toute impartialité. « Il a collé un tas de spécialistes
au boulot pour son compte, et il est assez malin pour leur ficher la paix. Le
navire a maintenant pris non nouveau cap, n’est-ce pas ? Peux-tu trouver
où ils comptent se rendre ? »


Hallerock le lui dit.


— « Un voyage de quatre-vingt-trois jours ! »
fit-elle, pensive. « On dirait qu’il ne veut plus du tout avoir affaire à
nous ! Il y a sûrement quelqu’un à bord pour savoir ce qu’il y a dans
cette région… ou qui du moins a réussi à se procurer des renseignements. »


Jusqu’au bout, il n’y eut pas grand-chose d’autre à voir. À
une vélocité à peine inférieure à la vitesse de croisière d’un destroyer végan,
le vaisseau-hôpital s’éloignait d’Ulphi. Comme un chef d’entreprise trop
préoccupé de ses lourdes responsabilités pour se soucier de son vêtement un peu
simpliste, l’Ulphien solitaire continuait à se promener à bord, ignoré de tous
sauf des médecins traitants. Pourtant – il était alors rentré dans la
grande salle des commandes et venait de jeter encore un coup d’œil écœuré sur
l’immensité noire piquetée d’étoiles dans la cuve de vision entre les deux
pilotes –, Moyuscane se décida enfin à parler. Il comprit alors avec
stupéfaction qu’il était dans l’isolement le plus complet au milieu de
l’équipage du vaisseau. Tel un homme qui sait bien ne pas avoir à observer de
contraintes dans un rêve peuplé de fantômes, l’ex-gouverneur d’Ulphi se vida de
tout ce qu’il avait en tête en une unique projection hurlante de fureur rentrée,
de peurs et d’espoirs qui auraient dû concentrer sur lui l’attention de tous
ceux qui étaient à portée de perception ; on eût dit les divagations
brutales d’un dément.


Les pilotes engagèrent aussitôt avec le navigateur en chef
et ses deux assistants une discussion animée au sujet d’une pile de relevés
stellaires encore inutilisés. Les trois médecins – rassemblés autour du
divan sur lequel Moyuscane s’était assis – échangeaient des commentaires
de temps à autre, du ton calme, mais sérieux d’hommes qui assistent au
déroulement d’un test, sûrs déjà d’aboutir à une conclusion satisfaisante.


 


Aussi brusquement qu’elle avait commencé, la crise de
Moyuscane prit fin. Il s’essuya la bouche du dos de la main et contempla
tranquillement le plancher.


— « Je pense que tu pourrais lancer les destroyers
à leurs trousses à présent, Hallerock, » dit Pagadan.


— « C’est tout juste fait, » répondit-il.
« J’ai pointé la fin de la « période efficace minimum » en plein
milieu de ce petit discours. »


— « Moi aussi, » répondit-elle. « Et
j’espère que ce ne sera plus trop long. J’ai ici du boulot qui ne saurait
attendre. »


Il existait à bord du bâtiment fugitif bien assez d’engins
mortels de diverses sortes dispersés dans tous les coins et qu’ils auraient pu
faire fonctionner par l’intermédiaire des relais-pisteurs. Mais comme tous
comportaient certains risques pour le personnel même du bord, ils ne devaient
servir qu’en cas d’urgence extrême – si par exemple Moyuscane tentait de
passer sur un de ses nouveaux sujets sa contrariété devant ce changement de sa
fortune matérielle. Toutefois Pagadan s’était refusée à croire que le récemment
encore seigneur d’Ulphi serait capable de gaspiller la moindre partie de ses
ressources humaines réduites pour une raison aussi peu valable que le simple
dépit.


Convaincue désormais qu’elle avait eu raison sur ce point,
elle attendait, plus patiente dans l’ensemble qu’Hallerock, qu’un moyen moins
dangereux que les armes ou les gaz mette fin à la carrière de Moyuscane.


Cela toucha ce dernier une vingtaine de minutes plus tard…
quelque chose qui l’effleura puis le traversa de façon à peine perceptible,
comme le chatouillement d’un faible courant électrique.


La réaction des deux observateurs fut si voisine de la
simultanéité qu’ils ne surent par la suite ni l’un ni l’autre lequel avait
réellement déclenché le mécanisme contrôlé par la pensée qui emplit brièvement
le Vaisseau d’Observation d’un scintillement de froide radiation proche de la
limite supérieure de la visibilité pour cet équipage particulier.


À ce signal, les occupants du vaisseau réagirent à leur
tour, bien que d’une manière beaucoup plus alanguie.


Ils clignèrent les paupières, indécis, pendant quelques
secondes comme pour s’efforcer de se rappeler quelque chose, puis – où
qu’ils fussent et quoi qu’ils fissent – ils s’installèrent sans hâte dans
des fauteuils, sur des couchettes, sur des lits et sur le plancher, s’étirèrent
et sombrèrent dans le sommeil.


Seul Moyuscane resta éveillé puisque ses centres nerveux
n’avaient pas été baignés quelques jours auparavant d’un catalyseur resté en
suspension tant que cette radiation brève ne l’eut pas activé. Pourtant, en
quelques secondes il fut arraché à la conscience effarante qu’il n’y avait plus
à sa portée un seul esprit pour répondre à sa domination. Car le Kynolène
conférait certes l’immunité totale contre la peur de l’espacé dans les limites
temporelles déterminées par l’importance de la dose et le type d’organisme
traité, mais plus du tout, passées ces limites. Et quelle que fût la nature des
frayeurs fracassantes que déchaînaient les mécanismes secrets de l’esprit quand
il était envahi en plein espace de cette terrible psychose, leurs effets
secondaires sur le corps et le cerveau étaient terriblement dévastateurs.


Ce fut donc alors pour l’Immortel Moyuscane une mort
violente et rapide, quatre siècles environ après sa date normale de décès, ses
os et ses muscles se rompant sous le flot montant du paroxysme de la Peur.
Hallerock qui continuait d’observer et de noter consciencieusement les
événements au bénéfice du Labo des Z.G. en fut assez écœuré. Mais Pagadan
semblait impassible.


— « Je l’aurais fait périr d’une façon plus facile
si ç’avait été possible en toute sécurité, » lui arriva sa pensée
détachée. « Mais après tout il aurait lui-même jugé que ceci était à peine
à la hauteur de ses propres modes d’exécution. Vire de bord, à présent, veux-tu
et laisse les destroyers se charger du reste. Je passerai te voir dans un
moment… »


 


Cinq heures après, La Vipère surgit derrière le
bâtiment d’observation, le bouscula négligemment hors de son orbite autour
d’Ulphi, lui colla deux grappins-tracteurs à l’avant et à l’arrière et le
remorqua, sans contre-sas.


— « Il y a tout juste trente-cinq secondes, »
dit Hallerock à Pagadan dès qu’elle eut pénétré au trot dans le poste de
pilotage du Bâtiment 0, « tous les plus que fichus instruments de cet
extraordinaire fichu rafiot ont été dérangés d’un seul coup ! Peux-tu
avancer une suggestion quant à l’explication de ce fichu phénomène ? »


— « Surveille ton langage, chéri ! »
l’admonesta Pagadan, car il avait usé de mots beaucoup plus percutants. Elle
lui expédia dans les mains un petit paquet, par-dessus le pupitre. « À
étudier avec attention aussitôt après mon départ ! Mais tu peux l’ouvrir
tout de suite. »


Un cube translucide de cinq pouces emplissait la moitié de
l’emballage. Il contenait1 l’image en pied d’une mince fille aux cheveux noirs
lustrés qui tenait d’une main un javelot et portait la jupe courte dorée des
concurrentes aux Jeux planétaires de Jeltad.


— « Jolie, la môme ! » admit Hallerock.
« Une Végane, hein ? Et l’autre moitié renferme ses plaques
d’équation ? Qui est-elle et que dois-je en faire ? »


— « C’est notre cher Enquêteur du Service des
Cultures, » expliqua Pagadan.


— « Le Chef de Système ? » s’étonna
Hallerock. Il examina de nouveau la figurine, reproduction exacte d’une des
« photographies » en trois dimensions de Snoops, puis leva des yeux
curieux sur la Lannai. « Ne viens-tu pas de terminer sur elle une petite
opération mentale ? »


— « Si, en un certain sens. Surtout un peu
d’information hypnotique pour la mettre au courant de ce qui se passait sur
Ulphi – y compris le rôle qu’elle y a joué. Elle dormait dans cette
voiture d’enfant du S.C. où elle campe, quand je l’ai quittée. »


— « Si je comprends bien, » observa
pensivement Hallerock, « les récents événements d’Ulphi doivent être
classés comme renseignements très strictement réservés aux Zones
Galactiques ! Par conséquent tu n’as pas pu détecter des possibilités
parapsychiques galactiques chez un Chef de Système du Service des Cultures,
n’est-ce pas ? »


— « Tu saisis vite ! J’avoue que ce n’est pas
l’endroit où les chercher, pourtant elle est bien d’un type dont nous avons
l’emploi. Je la signale à présent pour information aux Zones Galactiques, en
vertu de mes pouvoirs d’Agent. Ses plaques d’équation t’indiqueront comment la
traiter au cas où elle souffrirait de troubles affectifs pendant son
instruction. De toute façon, tu restes à poste sur Ulphi pendant quatre mois
encore et tu dois considérer ceci comme une partie hautement prioritaire de ta
mission. »


— « Moi ? Encore quatre mois ? »
répéta Hallerock d’un ton incrédule. « J’étais en train de tout mettre en
ordre à bord du Bâtiment 0 pour repartir sur Jeltad. Tu n’as plus besoin
de moi dans ce coin-ci, n’est-ce pas ? »


— « Non, sûrement pas ! » Pagadan
semblait s’amuser tout doucement. « Il n’en reste pas moins vrai que c’est
moi qui pars. Il y a deux heures, j’ai reçu ordre du Centre d’avoir à venir
rendre compte sans délai aussitôt après la suppression du Vieux Moyuscane. »


— « Pourquoi ? Le travail d’Agent n’est pas
terminé ici. » Hallerock paraissait maintenant ahuri.


Elle secoua la tête : « Je n’en sais encore rien
moi-même ! Mais il s’agit des enregistrements relatifs à ces Bjantas en
bocal que tu as expédiés au Labo. Le Centre avait l’air tout excité. » Les
yeux argentés étincelaient à présent d’une joie non dissimulée. « Ce sera
une mission pour cinq Agents, Hallerock ! » chantonna-t-elle.
« Par-delà la limite galactique ! »


— « Par-delà la limite ? Pour des
Bjantas ? Alors c’est qu’ils ont vraiment découvert du neuf à leur
sujet ! » Hallerock s’était levé d’un bond.


Pagadan acquiesça du menton et claqua des lèvres. « On
le dirait bien, hein ? Du neuf et du concluant… et c’est nous qui le leur
avons fourni ! Non, mais regardez-moi cette figure ! »
ajouta-t-elle malicieusement. « Rien que parce qu’il n’est pas du
voyage ! »


Hallerock fronça les sourcils, puis éclata de rire.
« Oh ! je me suis posé des tas de questions sur ces Bjantas. Maintenant,
tu te lances à leurs trousses… et moi je reste sur Ulphi pour fournir mes soins
empressés à une névrosée du S.C. ! »


— « On commence toujours petit, » le consola
la Lannai. « Regarde-moi… croirais-tu qu’il y a quelques années à peine je
n’étais que la Haute Reine de Lar-Sancaya ? Non qu’il y ait une planète
plus délicieuse où que ce soit, dans tout l’espace et même plus loin ! »
ajouta-t-elle dans un souci de loyauté envers sa patrie.


— « Et dans tout cet espace, il y a aussi Ulphi, »
déclara Hallerock, qui ne se consolait pas de son sort. « Quand le nouvel
Agent doit-il arriver dans cette ruche d’idiots congénitaux ? »


Pagadan se laissa glisser du pupitre et se tint devant lui,
le regardant avec commisération. « Pauvre crétin ! Ce que je viens de
te dire, c’était de l’Information préalable à une mission, oui ou non ?
As-tu jamais entendu dire que ce ne soit pas réservé exclusivement au niveau
des Agents de Zone ? Ou dois-je t’écrire en toutes lettres et sur papier
officiel que tu viens tout juste de finir ta première semaine comme Agent de
Zone sous ordres ? »


Hallerock écarquilla les yeux. Sa bouche s’ouvrit, se
referma, se rouvrit. « Hé, attends un… » commença-t-il.


Elle lui intima le silence, des deux poings.


— « Ferme ça, s’il te plaît ! Et écoute bien
mes dernières instructions. Ulphi est intégré comme Système de Classe 18…
garnison d’avant-poste. J’imagine que même à toi il n’est pas besoin de
préciser que la seule chose qui ne soit pas simple routine dans tout cela, ce
sera d’éliminer tout lien reconnaissable entre la culture actuelle de la
planète et l’influence qu’y avait prise Moyuscane… ainsi que toute trace de
notre récente expédition punitive. »


— « Mais, bien sûr ! » fit Hallerock, la
voix rauque. « Mais écoute, Pag : »


— « Pas mal de boulot de détail dans tout cela,
naturellement… C’est pourquoi les ordinateurs du Centre t’affectent pour quatre
mois à ce poste. Quand tu en auras fini ici, tu te présenteras à Jeltad. Ils
ont déjà entamé les premiers travaux sur ton robot, mais ils auront besoin de
ta présence pour y transférer tes modes d’impulsions fondamentales et ainsi de
suite Deux mois de plus et tu seras équipé pour les plus sales boulots qu’ils
pourront inventer… et si je comprends bien, le Patron t’en réserve déjà
quelques-uns tout spécialement mijotés pour toi ! Alors, Dieu te vienne en
aide… Moi, je file. À moins qu’il ne te reste d’autres questions à me
poser ? »


Hallerock la regardait, le visage devenu impassible. Si elle
avait été plus humaine, il aurait pu lui dire… Mais contrairement à la plupart
des hommes que connaissait la Lannai, Hallerock n’oubliait jamais que les
Lannai étaient d’une espèce différente. C’était une des choses qu’elle
appréciait le plus en lui.


— « Non, plus de questions pour le moment, »
dit-il. « Mais si on me colle tout seul sur un boulot pareil, je vais me
sentir bien perdu, bien seul. Je n’ai pas l’impression qu’on puisse me confier
les responsabilités d’une Zone Galactique. »


Pagadan lui imposa de nouveau silence, d’un geste impatient.


— « Cela viendra peu à peu, » lui
affirma-t-elle. Et elle s’en alla.


 


Par rapport à ce qu’on entendait normalement par mouvement
et vélocité, la méthode de progression de La Vipère était réellement autre
chose. Mais comme il est impossible d’en donner la définition sous toute autre
forme qu’un groupement fort complexe de concepts mathématiques, il faut bien se
contenter de ces termes.


La Vipère regagnait son port d’attache, aux environs
de sa demi-vitesse, ses récepteurs automatiques à pleine ouverture. Pagadan
était assise devant son pupitre et clignait les paupières en regardant
pensivement la grande cuve de vision, tout en attendant un appel à l’autre.


Elle ne se faisait d’ailleurs aucun souci. Elle aurait pu
dire à la minute près le temps qu’il faudrait à Hallerock pour se remettre du
petit choc qu’elle lui avait causé et pour saisir le jeu de plaques
personnelles posé sur son bureau. Une courte partie de l’histoire affective
récente du Chef de Système Jasse, ainsi que l’ensemble de ses motivations,
était révélée dans ces plaques, rédigée en cette sténographie télépathique qui
transformait toute heure normalement active de la vie d’un individu en une base
d’analyse aussi complète qu’il le fallait pour parvenir à une compréhension
suffisante.


Elle avait assez souligné l’importance de cette tâche pour
qu’il s’en acquitte avant de penser à ses autres devoirs. Et Hallerock
travaillait vite. Il ne devrait lui falloir que trois ou quatre minutes pour
parcourir les plaques, la première fois.


Mais il allait rester en contemplation une minute, le front
plissé, l’air un peu ahuri et plus qu’un peu inquiet. Pauvre vieux
Hallerock ! Voilà qu’il ne pouvait même plus étudier une simple analyse de
tempérament sans qu’on l’aide !


Assombri, il remettrait les plaques en ordre, les empilerait
bien régulièrement, puis recommencerait au début. Il les examinerait une à une,
lentement, avec attention, cette fois, bien décidé à découvrir l’erreur qui s’y
trouvait forcément !


Pagadan ébaucha un sourire.


Presque à la seconde qu’elle avait prévue, la pensée
chercheuse d’Hallerock se lança à sa poursuite sur la route incurvée de Jeltad.
Quand les récepteurs de La Vipère l’eurent recueillie et la lui eurent
transmise, elle actionna le commutateur :


— « En liaison, Hallerock… une belle portée que tu
atteins ! Quoi de neuf, ami ? »


Un court silence, puis :


— « Pag, qu’est-ce qui ne colle pas chez elle… je
parle de l’enquêteuse du S.C. ? »


— « Qui ne colle pas ? » répliqua
Pagadan affectant une légère surprise.


— « Sur les plaques, » expliqua Hallerock.
« C’est une parapsychique sous-développée, d’accord… une Télép-Trois pour
le moins. Mais elle est aussi la proie d’une illusion-maîtresse… elle pense
qu’elle n’est qu’un monstre d’une espèce particulière ! Ce qui n’est
visiblement pas le cas. »


La Lannai hésita, laissant filtrer vers lui un filet
d’incertitude pour indiquer qu’elle se livrait à une recherche mentale dans le
doute. En définitive, il n’y avait rien qui exigeât un traitement aussi délicat
et sensible qu’un esprit parapsychique qui avait complètement quitté la bonne
voie.


— « Oh, ça ! » fit-elle, soudain
visiblement soulagée. « Ce n’est pas une illusion, Hallerock… rien qu’une
de ces exagérations sous-jacentes typiques. J’ai dû un peu trop souligner cet
aspect. Elle n’a rien de vraiment détraqué… c’est une personne de Classe A
supérieure. Considérablement supérieure comme vous dites ! Mais ce n’est
pas une Végane. »


— « Pas de Véga ? Alors pourquoi donc… »


— « Et tout naturellement elle a toujours été très
susceptible à l’égard de cette particularité physique ! » reprit
Pagadan, l’air heureux de ce qu’elle venait de découvrir. « Même quand
elle était enfant. Mais avec la formation traditionaliste qu’elle recevait,
elle ne pouvait pas admettre consciemment qu’elle se sentait isolée des autres
êtres humains. Tout simplement notre Culturelle est une enfant trouvée,
Hallerock. J’imagine que j’aurais dû te prévenir. On l’a recueillie dans
l’espace ; elle appartient à une race humaine non identifiée qui grandit
jusqu’aux environs de huit pieds… »


Dans le bureau de son unité mobile, le Chef de Système Jasse
s’essuya les yeux, se moucha et remit son mouchoir dans sa poche, d’un geste
décidé.


Elle avait pleuré une heure durant après s’être réveillée.
L’univers des Traditionalistes avait été un endroit si agréable, si ordonné, si
facile à comprendre, pour y vivre, même si elle ne s’y était jamais sentie tout
à fait à l’aise ! Il avait ses difficultés qu’il fallait bien affronter et
surmonter, certes ; et il y avait les races inférieures, non humaines, sur
lesquelles on pouvait s’apitoyer avec une certaine froideur en constatant leurs
imperfections et qu’il fallait maintenir sous contrôle pour leur bien et pour
celui des autres. Mais qu’une humanité de Classe A ait pu se fourrer dans
un pétrin aussi sanglant que sur Ulphi… cela ne cadrait pas du tout avec l’idée
des Traditionalistes. Ils ne tenaient pas à en être informés. Ils vivaient plus
heureux dans l’ignorance de ces réalités.


Eh bien, qu’ils vivent donc heureux ! Elle était
toujours Jasse, l’enfant de l’espace, et en compensation de lui avoir démoli le
château de cartes mental dans lequel elle vivait, cette petite humanoïde rusée
lui avait du moins fait découvrir en elle-même quelques possibilités
insoupçonnées qu’elle pouvait désormais exploiter.


Elle reprit l’examen de ces nouveaux moyens avec un intérêt
nouveau, froid, calculateur. Il y avait en fait deux chaînes de possibilités…
le monde silencieux, froid, blanc et enchanté des rêves de son enfance revenait
en son esprit, clair et distinct sous son ciel nocturne étincelant maintenant
que les barrières qui l’avaient estompé dans sa mémoire s’étaient dissipées. Le
monde natal de sa lointaine race ! Elle pourrait s’y rendre si elle en
avait envie, tout droit, sans erreur pour y trouver la chaleureuse force humaine
et la compagnie qui l’attendaient. Cette connaissance aussi lui avait été
restituée.


Mais était-ce bien ce qu’elle désirait le plus ?


Il existait une autre sorte de compagnie, lui avait donné à
entendre la Lannai, et une satisfaction d’une autre nature qu’elle pouvait
obtenir, par-delà celle de vivre tranquillement sa vie parmi les siens sur le
monde glacé même le plus magnifique. On organisait à présent une Galaxie
civilisée et elle serait bien accueillie si elle souhaitait s’y employer.


Elle avait pris un bain, revêtu un uniforme tout frais et
attendait rêveusement que son petit déjeuner apparaisse dans l’orifice mural
quand l’annonceur automatique de son unité mobile s’adressa à elle :


— « Agent des Zones Galactiques Hallerock. Vous
demande un entretien. »


Jasse sursauta et pivota pour jeter un coup d’œil à la
porte. Qu’est-ce que cela signifiait donc ? Elle n’avait aucune envie de
voir l’un d’entre eux, pas immédiatement. Elle comptait prendre sa décision
toute seule en cette matière.


Elle répondit avec une trace d’irritation :


« Eh bien… faites entrer, s’il vous plaît ! »


La porte du petit bureau s’ouvrit quand elle actionna le
commutateur sur sa table. Aussitôt Hallerock apparut et s’inclina dans le petit
foyer d’entrée.


Jasse allait se lever, puis elle le regarda, se rassit
soudain et l’examina de nouveau.


— « Salut, Jasse ! » dit Hallerock d’une
voix qui semblait aimable, mais remarquablement assurée.


Même lorsqu’il n’était pas mis en valeur par son uniforme
d’apparat des Z.G., bleu et blanc immaculé, l’Agent de Zone Hallerock avait
sans aucun doute tout ce qu’il fallait pour que les jeunes femmes le regardent
à deux fois. Pourtant ce n’était pas tellement parce qu’il avait un charme
irrésistible avec ses cheveux acajou coupés courts et ses yeux vert foncé qui
évoquaient quelque océan glacé à minuit. Le plus frappant, c’était qu’il
n’avait pas besoin de le regarder par deux fois pour savoir qu’il ne venait
pas, d’une planète civilisée ordinaire.


Jasse se leva lentement et contourna sa table pour aller se
planter devant Hallerock.


Au fond, c’était peut-être cela… le monde d’où il était
issu ! Marck Wieri VI, une planète du type primitif qui méritait si
bien sa classification que seuls des Terrestres du premier échelon avaient pu
s’y installer tout d’abord. Un monde où la ceinture équatoriale était un
déchaînement de couleurs vibrantes, un arc-en-ciel démentiel qui s’épanouissait
et mûrissait pendant deux mois, sur une année de trente-huit… et puis, comme
tout le reste de ce monde l’était à jamais, redevenait glace, ténèbres, froid
et silence scintillant d’étoiles.


Même sur la Terre deux voies s’étaient ouvertes à la vie qui
choisissait le Grand Froid comme milieu d’élection. Devenir sordide et
résistante, consacrée à sa propre survie grâce à une idée fixe impitoyable… Ou
fleurir en un excès de force que nul défi ne pourrait plus inquiéter à
l’avenir.


Sur le monde de Marck Wieri, la vie humaine s’était adaptée,
c’était inévitable, à un milieu écrasant et cruel. Au cours des deux cent
quatre-vingts générations qui s’y étaient succédé entre les derniers siècles
des Premières Migrations Stellaires et le jour où un Courrier Géant de la
Confédération avait pris cette direction, les humains s’étaient acclimatés au
milieu comme la truite à ses eaux. Et pas plus que la truite ils ne voyaient le
moindre intérêt à abandonner une aussi bonne place.


Mais en aucun sens ils n’étaient devenus sordides.


Voilà pourquoi Jasse restait plantée devant Hallerock et le
regardait toujours. Elle devait lever la tête, car il mesurait neuf pieds trois
pouces et pesait quatre cent soixante-cinq livres réparties en une symétrie
musclée et mince qui rappelait un tigre.


L’uniforme d’apparat endossé pour une visite de travail
était une indication qui n’échappa pas à Jasse… et dont elle n’avait pas
besoin. La glace de la planète natale se reflétait dans les yeux
d’Hallerock ; mais aussi la force humaine chaleureuse et loyale qui en
avait triomphé et avait alors pleinement payé – sans discussion – le
prix final de la conquête. Seul ce fils des conquérants avait été capable de
sentir que la Galaxie elle-même était à présent tout juste assez large, longue
et profonde pour l’homme ; aussi avait-il rejoint la civilisation qui
manifestait la même conception.


Mais il avait lui aussi été un géant parmi les petits hommes
à cette époque. Si sa pensée consciente se refusait à l’admettre, toutes les
cellules de son corps savaient bien qu’il avait déserté sa propre espèce.


Jasse, tâtonnant de tout son esprit, avec précaution,
questionnait ce phénomène, ce massacreur-monstre des Zones Galactiques –
elle commençait à comprendre tout cela et bien d’autres choses encore – et
elle se décontractait.


Un homme de sa propre race ! Enfin un sourire monta
dans ses yeux.


— « Salut, Hallerock ! » dit-elle.


 


Et c’était à peu près le moment favorable, décida Pagadan,
pour désintégrer la cellule-pisteuse qu’elle avait mis une heure à dissimuler
dans le mur juste au-dessus de l’angle supérieur droit du miroir de Jasse.


Ces deux bébés géants étaient peut-être éblouis d’émotion et
de sentiment en ce moment, dans la joie d’avoir rencontré quelqu’un du pays,
mais ils allaient très vite penser à leur bonne amie Pagadan ! Et une des
choses qui viendrait en premier lieu à l’esprit soupçonneux d’Hallerock, ce
serait la possibilité qu’elle ait placé un « voyeur ».


Heureusement que ces minuscules appareils ne laissent aucune
trace repérable !


Elle ôta son casque d’écoute de pisteur, se permit un
bâillement distingué et resta à se détendre une minute, avec un rictus
satisfait à l’adresse de la cuve de vision.


— « Voilà ce que j’appelle une mission réellement
avantageuse ! » dit-elle au magasin. « Et pas une erreur d’un
bout à l’autre… alors que cela avait débuté si mollement. »


Elle prolongea ses réflexions. Ses yeux argentés se
fermèrent lentement, puis se rouvrirent.


— « Rien de très étonnant que le Centre m’ait
choisie pour une mission de cinq membres, et après seulement cinq missions
personnelles ! » musa-t-elle. « Si on va au fond des choses, on
est forcé d’admettre que rien n’est supérieur à un cerveau de Lannai ! »


Les cent mille points lumineux à l’intérieur de la cuve de
vision paraissaient l’applaudir dans leur silence amical. Pagadan leur sourit.
Au beau milieu de son sourire, ses yeux se refermèrent à nouveau… et cette
fois, ils restèrent clos. Sa tête commença à s’incliner en avant.


Puis elle se redressa en sursaut.


— « Hé ! » fit-elle, indignée malgré son
engourdissement. « Qu’est-ce que cela signifie ? »


— « Gaz hypnotique, » répondit la voix de La
Vipère. « Si vous devez repartir en mission, vous allez dormir tout le
temps du parcours jusqu’à Jeltad. Vous avez besoin de repos. »


— « Mais cela fait toute une semaine ! »
protesta Pagadan. Bien qu’elle ne se rappelât pas y avoir été transportée, elle
était à présent étendue sur le dos dans sa cabine de sommeil. On lui glissait
un oreiller sous la tête et toutes les lumières du vaisseau s’éteignaient.


— « Grande canaille ! » marmonna-t-elle.
« Attends que je te démantibule les réflexes ! »


Cette affreuse menace resta sans réponse ; d’ailleurs
Pagadan ne l’aurait pas entendue. Une semaine s’écoulerait avant que l’Agent
Pagadan soit autorisée à reprendre conscience de son entourage.


Pendant ce temps un faible bourdonnement s’amplifiait peu à
peu dans le corps gigantesque de La Vipère. En même temps, dans le poste
de pilotage enténébré et désert, une étincelle d’un bleu éclatant montait
régulièrement sur la colonne de l’indicateur de vélocité.


Le bourdonnement devint brusquement un hurlement, puis
s’amenuisa et devint inaudible.


L’étincelle se fixa alors, immuable, à un point situé juste
au-dessous du repère portant la mention Alerte.


L’espace s’était aplati devant La Vipère… elle
rentrait au port après une nouvelle mission accomplie avec succès.


Elle dévorait l’espace…


 



LA VÉRITÉ SUR CUSHGAR


 


Il y eut longtemps nombre de conjectures intriguées et
troublées quant aux méthodes qu’avait employées la Confédération de Véga pour
pacifier Cushgar. Le plus ahurissant était qu’en réalité il semblait ne s’être
rien passé.


Tout d’abord la rumeur avait circulé que la Confédération
s’apprêtait à occuper Cushgar… et soudain qu’elle l’avait occupée. Ce
qui avait créé une surprise agréable, mais aussi éveillé une certaine curiosité
dans une quantité de régions en bordure de la Confédération. Les Mille Nations
et une demi-douzaine d’organisations du même ordre avaient alors assoupli en
douce leurs muscles militaires pour se préparer à tomber sur le dos de la
Confédération dès qu’elle serait suffisamment engagée dans cette nouvelle et
ambitieuse entreprise. En effet, Cushgar et la Confédération paraissaient à
égalité dans toute la mesure où peuvent l’être deux puissances.


Seulement il n’y eut pas de conflit. Il n’y eut même rien
qui ressemblât à une reddition officielle. Système après système, la puissante
Cushgar acceptait les gouverneurs qu’installait la Confédération. Sans
broncher, elle restituait les peuples captifs et le butin piraté depuis sept
siècles. Puis, très simplement, très calmement, sous les yeux d’une Galaxie
stupéfaite, elle avait entrepris d’améliorer sa conduite.


C’est alors que coururent les bruits. Les plus échevelés
paraissaient être nés sur Cushgar même, parmi ses habitants rébarbatifs, mais
superstitieux.


Les Mille Nations ainsi que les diverses alliances rivales
laissèrent peu à peu tomber leurs divers préparatifs pour se laisser aller au
désappointement. Ce n’était sûrement pas le moment de se manifester ! La
Confédération avait encore joué un de ses tours sournois ; tout était
d’ores et déjà fini.


Mais qu’avait-elle fait au juste à Cushgar, et de quelle
manière ?


 


Au Conseil Fédéral des Coordinateurs de Véga, sur la planète
Jeltad, le Troisième Coordinateur, Chef du Service des Zones Galactiques, était
mis sur le gril par ses éminents collègues.


Ils voulaient eux aussi apprendre la vérité sur
Cushgar ; et il se refusait à la leur révéler.


— « Naturellement, il n’est pas question de vous
accuser de quoi que ce soit, » souligna le Cinquième Coordinateur, chargé
de la Stratégie. « Mais vous ne comptiez sûrement pas devancer d’une
soixantaine d’années les plans du Conseil sans soulever tout un flot de
questions, n’est-ce pas ? »


— « Non, je n’y comptais pas, » avoua le
Troisième Coordinateur.


— « Soyez franc, Train ! » dit le
Premier. Train était le nom sous lequel on connaissait le Troisième Coordinateur
dans son cercle de relations. « Comment vous y êtes-vous pris ? »
À l’ordinaire ils étaient alliés dans ces petits débats, mais le Premier
souffrait d’une curiosité endémique.


— « Impossible de vous le dire ! »
répliqua sèchement le Troisième Coordinateur. « J’ai rendu compte à
l’Académie, qui se chargera de diffuser à vos divers services ce qu’elle jugera
bon. »


Il restait dans ses droits en protégeant les secrets de son
propre service, et ils le savaient. Quant à l’Académie – il s’agissait de
l’Académie des Pléiades, un corps aux tendances métaphysiques lié aux affaires
gouvernementales de la Confédération selon des modalités qu’elle seule eût sans
doute pu définir clairement. Mais personne d’autre n’en était capable. Ils
étaient cependant les juges sans appel dans une cause de cette nature.


La réunion du Conseil prit fin peu après. Le Troisième
Coordinateur partit en compagnie de Bropha, un homme jeune et distingué qui
avait assisté à la séance en qualité d’auditeur et agent de liaison avec l’Académie.


— « Allons boire un verre quelque part, »
proposa Bropha. « Je suis assez intrigué moi-même. »


Le Coordinateur poussa un grognement étouffé. Sa chevelure
grise était en désordre et il paraissait épuisé.


— « C’est bon, » accepta-t-il. « À
vous, je veux bien expliquer… »


Bropha avait le titre de Président de l’Académie des
Pléiades. C’était un poste beaucoup moins important que son appellation l’eût
fait croire, puisqu’il n’était que le directeur scientifique chargé des
relations sociales de l’Académie. Il était néanmoins l’ami intime du Troisième
Coordinateur et autorisé à connaître des secrets d’État de toute nature.


Ils allèrent prendre un rafraîchissement.


— « Vous ne pouvez pas leur faire trop de
reproches, » dit Bropha, conciliant. « Après tout, on considérait la
conquête de Cushgar comme la principale et la plus dangereuse entreprise de la
Confédération pour le siècle à venir. Dès l’instant que le Service des Zones
Galactiques l’accomplit – sans préparatifs apparents et sans pertes… »


— « Pas sans pertes, » rectifia sombrement le
Coordinateur.


— « Vraiment ? » fit Bropha.


— « Elle m’a coûté le meilleur Agent de Zone que
j’aie jamais eu… ou que j’espère avoir, » expliqua le Coordinateur.
« Vous vous souvenez de Zamm ? »


Le beau visage de Bropha s’assombrit.


Oui, il se souvenait de Zamm ! Il y avait même des
moments où il eût préféré ne pas se la rappeler avec autant de netteté.


Mais, de toute façon, ce n’est pas en deux ans qu’on oublie
le nom de la personne qui vous a sauvé la vie…


 


À l’époque, la nouvelle que Son Excellence l’Illustre Bropha
était perdu dans l’espace avait déclenché une vague de consternation bien
dissimulée dans tout le gouvernement de la Confédération. En effet, selon les
plans de la Confédération, Bropha était destiné à devenir un personnage
politique de la plus haute importance.


Même la placidité accoutumée du Troisième Coordinateur
l’avait déserté quand le renseignement lui était parvenu en premier lieu. Mais
il se rendit rapidement compte que si un homme perdu dans l’espace est en
d’autres termes perdu à jamais, il y avait dans cette situation particulière
une quantité de facteurs relativement rassurants. Les dernières nouvelles de
Bropha provenaient de son yacht personnel, placé sous le commandement de son
demi-frère Greemshard ; et ce vaisseau était muni d’instruments qui
auraient déclenché automatiquement l’alarme en des stations de guet séparées
par des milliers d’années-lumière s’il avait été détruit soudainement ou mis
hors d’état de fonctionner par suite d’un accident imprévu ou d’une attaque
spatiale.


Comme on n’avait pas reçu d’alarme de ce genre, le yacht
était toujours en état de marche, en un lieu quelconque bien qu’il eût à son
bord une personne qui tenait à garder secrète sa position.


Tous les soupçons pointaient assez justement sur
Greemshard !


Pour ces raisons particulières, le Service des Zones
Galactiques avait constitué un dossier relatif au demi-frère de Bropha, à peine
moins détaillé que les renseignements dont il disposait sur l’éminent savant
lui-même. Ce n’était plus un secret pour ses enquêteurs que Greemshard était un
homme ambitieux, fougueux, qui se révoltait depuis des années contre le sort
parce que ses propres ambitions étaient sans exception réalisées avant lui et
apparemment sans effort par Bropha. Cette étude de sa personnalité avait été
poussée au point qu’on eût pu prédire avec une précision suffisante ce qu’il
ferait en toutes circonstances prévisibles ; et au fur et à mesure que les
psychologues du Service disséquaient attentivement les circonstances qui
entouraient la disparition de Bropha, les agissements passés de Greemshard et
ses intentions pour l’avenir devenaient de plus en plus clairs.


Une prompte vérification menée par les Agents de Zone
régionaux montrait que nulle puissance parmi celles qui avaient intérêt à
s’emparer de Bropha ne l’avait capturé. En outre, c’était désormais impossible
sans aiguiller immédiatement sur la puissance coupable les enquêteurs de la
Confédération. Restait donc la seule difficulté importante suivante : le
nombre des endroits où le yacht pouvait rester bien caché était des plus
considérables.


Considérable et cependant limité – à moins que
l’astronef dérivât simplement au hasard dans l’espace, risque que nul
navigateur aussi expérimenté que Greemshard n’aurait accepté de courir. Et
grâce aux installations de son quartier général ainsi qu’à son armée d’Agents
dispersés, le Troisième Service était en mesure – comme jamais ne l’avait
été une autre organisation humaine – de dresser la carte de tous ces lieux
probables de retraite, puis de les inspecter tous dans le plus bref délai
possible.


Voilà pourquoi le Coordinateur ne fut pas le moins du monde
surpris, au huitième jour des recherches conduites par le Service, de recevoir
un message de l’Agent de Zone Zamman Tarradang-Pok lui annonçant que Bropha
avait été retrouvé sain et sauf, en assez bon état, et qu’il regagnerait son
foyer à Jeltad deux semaines plus tard.


— « En un sens, c’est quand même regrettable que
ce soit cette Zamm, cette sorcière de l’espace qui l’ait déniché ! »
observa un des assistants du Coordinateur.


Et, après un instant de réflexion, le Chef des Zones
Galactiques avait dû en convenir.


 


La lune sur laquelle était dissimulé le yacht de Bropha
était l’un des trois satellites aux dimensions voisines de celles de la Terre
et couverts d’une croûte de glace qui tournaient autour d’une planète
gigantesque en fusion, à l’éclat assourdi.


L’astronef-robot de l’Agent de Zone Zamman Tarradang-Pok qui
patrouillait dans son secteur d’attribution pour contribuer à la recherche
générale, fonça sur la lune selon une tangente à son orbite, en releva la
surface en deux évolutions complètes et disparut à nouveau dans la direction du
plus proche des deux autres satellites.


L’opération avait pris en tout quelques secondes ; mais
avant que son vaisseau retourne en orbite, l’Agent de Zone Zamm avait quitté le
bord sur une vedette de dix mètres, prévue pour le vol spatial… et pour le
moment bourrée au maximum de tout le matériel nécessaire à un petit
débarquement en force. La centrale électrique qui se camouflait là, quelle que
fût sa puissance, avait été désactivée dès qu’elle avait décelé l’approche de
l’astronef de Zamm. Bien que cela ne fût pas forcément la preuve d’une mauvaise
conscience, la configuration des radiations recueillies en une fraction de
seconde par les instruments de Zamm suggérait l’image exacte du type de
machines qui animaient le yacht de Bropha.


Il était donc probable que c’était le yacht lui-même, décida
Zamm – et qu’il devait être enfoui au-dessous de la couche de glace
lunaire. Elle en avait relevé le lieu avec précision ; et c’est par la
face opposée du satellite que la vedette pénétra, laissant une tramée dans
l’atmosphère ténue et glacée.


— « Tu ferais bien d’espérer que ce vaisseau est
un de ceux que j’attendais, » observait Greemshard pendant ce temps,
« ou encore quelqu’un qui ne s’intéresse pas à nous. »


Il se tenait debout au milieu du poste de pilotage du yacht
et regardait Bropha avec une expression de haine mêlée d’appréhension.
Greemshard commençait à songer que malgré toute son habileté et ses plans, il
avait peut-être fini par se placer dans une situation impossible. Sur les
douzaines de messages en code qu’il avait envoyés depuis plusieurs jours, pas
un n’avait eu de réponse, pas un n’était peut-être même parvenu à son
destinataire. Cela fleurait le surnaturel.


— « Quoi qu’il arrive, ils ne te récupéreront pas
vivant ! » conclut-il.


Bropha, aplati contre une cloison de la pièce par des
chaînes de gravité, ne vit aucune raison de lui répondre. La plus grande partie
de la semaine précédente, il avait flotté mentalement dans une région lointaine
d’où il dominait avec indifférence les souffrances continues des terminaisons
nerveuses de son corps. Il n’avait pas entendu la voix de son demi-frère. Au
contraire, il s’était mis, pour la millième et inutile fois, à étudier les
possibilités que lui laissait le traquenard où il s’était laissé entraîner par
Greemshard. Il y avait toutes les chances qu’il dût payer le prix habituel de
la stupidité, mais il était peu probable que Greemshard et ses acolytes en
tirent le moindre profit.


Bropha connaissait très bien – même si Greemshard en
était ignorant – l’efficacité très particulière de l’organisation que
dirigeait son ami, le Troisième Coordinateur.


— « Ne bougez pas, capitaine Greemshard ! »


Cette voix métallique et cassante n’en dit pas plus.


Mais il s’écoula un petit moment avant que Bropha saisisse
le sens des paroles.


Il se rendit compte qu’il avait été littéralement projeté à
la pleine conscience par ce qui aurait pu être l’appel strident de la mort
impassible se dressant devant sa victime… un son qui avait déchiré les voiles enlisant
de la souffrance qui brouillaient sa pensée et avaient déclenché une explosion
de peur purement animale. Le cerveau de Bropha était sous bien des angles un
instrument d’une curieuse sensibilité ; il choisit de ne pas tenir compte
de la partie explicite du bref avertissement de Zamm et, au contraire, d’y
déchiffrer des choses telles qu’une férocité insatiable et une menace infinies.
En outre, et c’était le plus étrange, le désespoir, la désolation, la solitude
sans fin.


Par la suite, il devait avouer sans hésiter que dans son
état de délabrement nerveux, il avait peut-être imaginé dans cette voix
beaucoup plus qu’elle ne contenait. Il signalait toutefois que Greemshard, qui
était certes un imaginatif, mais d’un courage aveugle, avait paru affecté de la
même manière. Il vit que son demi-frère se tenait face à lui à six mètres de
distance, le dos à la porte entre le poste de pilotage et le reste du
yacht ; et son visage avait une expression que Bropha ne se rappellerait
jamais plus sans une impression de malaise. Il y avait tout un arsenal d’armes
diverses tant dans le harnachement de Greemshard que sur une table à portée de
sa main ; cependant, un instant au moins, il resta fixé.


Puis le regard étonné de Bropha se porta plus loin que
Greemshard.


La porte de la coursive avait disparu et de l’encadrement
coulait rapidement un feu vert-pâle. Il vit ensuite l’Agent de Zone Zamm, debout
derrière l’ouverture, un pistolet à la main, et derrière elle, plusieurs formes
trapues, étincelantes, menaçantes. Le frisson de peur presque superstitieuse
qui avait secoué Bropha le quitta aussitôt parce qu’il comprit à la fois qui
était Zamm et ce qu’elle était.


Et à peu près en même temps, Greemshard tenta sa chance…
désespérément, avec l’agilité farouche d’un grand fauve en pleine forme.


Il se jeta de côté pour se coller au plancher derrière le
pupitre tout en portant la main sur un pistolet à sa ceinture ; mais il
était encore en plein bond quand une force silencieuse le fit pivoter et
l’expédia à l’autre bout de la pièce, presque aux pieds de Bropha. Ce qui
restait de Greemshard eut encore quelques convulsions violentes durant quelques
secondes, puis demeura immobile. Une faible odeur d’ozone se répandit dans la
pièce.


Bropha baissa les yeux sur le corps sans tête et fit la
grimace. Enfants et adolescents, ils avaient été tes meilleurs amis du
monde ; et plus tard il avait compris son demi-frère bien mieux que ce
dernier ne l’avait pensé. En cet instant au moins, les événements des jours
écoulés lui parurent bien moins importants que les années lointaines.


Puis il reporta le regard sur la silhouette derrière
l’encadrement de feu froid de la porte et balbutia : « Je vous
remercie, Agent de Zone. »


Au premier coup d’œil, il avait reconnu que Zamm était une
Daya-Bal et jusqu’alors il aurait cru qu’aucune autre ramification de
l’humanité n’était aussi impropre – sur le plan affectif – à exercer
les fonctions d’Agent des Zones Galactiques. Mais dans les circonstances
présentes, la personne qui était entrée dans cette pièce de cette manière
tranquille et dramatique à la fois, et de la façon quasi instantanée qui était
la seule à adopter pour lui sauver la vie, ne pouvait vraisemblablement pas
être d’une autre race.


 


Comme un trio de chiens fantasmagoriques, trois assemblages
robotiques différents franchirent le seuil embrasé en glissant et en flottant
sur les talons de Zamm et entreprirent de soigner avec précaution Bropha un peu
abruti par cette succession d’événements. Il se surprit à penser soudain que
celle qui l’avait sauvé dans cette ambiance, paraissait beaucoup moins à sa
place que ses aides mécaniques !


Zamm ne portait pas d’armure, mais une combinaison spatiale
ajustée, si bien que ses caractéristiques raciales étaient en évidence. Selon
les normes humaines, le corps plutôt petit de la Daya-Bal était excessivement
mince et étroit ; mais le visage blanc de Zamm avec ses yeux pâles, son
nez droit et aigu, y était parfaitement adapté et chacun de ses mouvements
dégageait cette grâce vive et naturelle qui intervenait pour une part dans la
fascination que sa race exerçait sur ses cousins. Bropha, qui avait passé plus
d’un an sur les planètes daya-bal de la région de Bételgeuse et qui, pendant
cette période, avait lui aussi succombé à l’attrait de cette branche très
récente, mais très réelle du Genius Homo, finit par s’adresser à Zamm
dans son propre langage.


Il nota au passage son sourire ravi et l’intérêt de son
regard et il écouta avec attention la réponse qui commença par des excuses pour
avoir irrémédiablement endommagé son astronef en y pénétrant. Ces réponses
semblaient toutes normales au point d’être désarmantes ; et il se sentit
incapable de retrouver les impressions qui l’avaient si brutalement traversé
quand il avait entendu l’ordre qu’elle lançait à Greemshard.


La mort de Greemshard n’était en soi – quels que
fussent ses sentiments personnels – que le sort inévitable d’un criminel
assez malavisé pour résister à une arrestation. Toutefois Bropha n’apprit
jamais dans quelles circonstances exactes les quatre membres de la petite bande
de Greemshard, qui servaient d’équipage au yacht, avaient quitté cette vie
juste avant que Zamm parvienne à la porte du poste de pilotage ; on
pouvait toutefois présumer que les événements s’étaient déroulés tout comme à
l’intérieur du poste.


Et pourtant les explications qu’il s’en donna ne le
satisfirent pas entièrement… parce qu’il connaissait bien les Daya-Bal.


 


Il passa au lit, sous traitement robotique, la plus grande
part des deux semaines du retour à Jeltad.


Les dommages physiques consécutifs à sa mésaventure
n’étaient pas trop graves, mais il fallait y remédier rapidement ; et ces
premiers soins exigeaient en général que le cerveau humain soit maintenu sous
anesthésie, jusqu’à la perte totale de la conscience. Mais le niveau
d’entraînement mental de Bropha lui permettait de surmonter cet effet
particulier et de rester conscient de son entourage s’il le désirait ; et
il resta bien plus averti de ce que faisaient Zamman Tarradang-Pok et les
robots qu’ils ne semblaient s’en rendre compte.


Pour le voyageur moyen condangé au lit, le trajet sans fin à
bord d’un vaisseau silencieux à travers le vide irréel de la sur-vélocité peut
paraître monotone et même terriblement ennuyeux. Bropha – alerte, curieux,
réfléchi – ne tarda pas à s’en faire une toute autre idée. Il se passait
peu de chose en vérité ; mais l’événement le plus infime lui semblait se
charger d’une signification sinistre et anormale. C’était presque, songeait-il,
comme s’il eût saisi par instant une ou deux répliques murmurées dans quelque
sombre drame… dont les acteurs se déplaçaient sans cesse autour de lui, mais en
prenant grand soin de rester hors de sa vue !


Un jour, enfin, sa vigilance eut une courte
récompense ; même si ce qu’il vit le laissa encore plus intrigué qu’avant,
si possible. Par la suite il s’aperçut qu’il avait retrouvé un vague écho de ce
froid que lui avait fait éprouver la voix de Zamm, la première fois. Il
accompagnait désormais en esprit la mince silhouette qui longeait parfois la
coursive sombre devant sa porte et, plus rarement, s’arrêtait sans bruit sur le
seuil pour le regarder.


En même temps il découvrit qu’une impression déprimante et
effrayante se mêlait à l’idée qu’il se faisait de la formidable puissance de
l’astronef de Zamm, avec son cerveau électronique où sensations et réflexes
passaient en éclair pour modifier des milliards de fois l’équilibre général,
par des circuits et avec des significations qui n’avaient aucun parallèle même
lointain dans le cerveau humain. Son vol à travers un néant apparent à des
vitesses qui ne pouvaient plus avoir aucun rapport logique avec le mouvement
réel, était comme l’expression d’une idée fixe et cauchemardesque à laquelle la
présence de Bropha n’apportait aucun changement. Pour le moment il était
seulement emporté à la frange du cauchemar – bientôt il en serait rejeté.


Ensuite cette entité assez épouvantable, d’une part la femme
d’une race que l’humanité avait longtemps considérée comme des êtres de quelque
pays féerique de l’espace – des créatures un peu plus avisées, plus
douces, plus éloignées de la brute que leurs frères humains – d’autre
part, sa suite de robots domestiques dont il semblait y avoir tout un essaim
aux formes multiples et grotesques répandu dans le navire, et enfin le monstre
titanesque construit par les hommes qui les emportait tous, repartirait à
pleine vitesse vers sa quête terrifiante et sans fin.


En quête de quoi ?


Sans parvenir à s’en fournir une seule raison valable,
Bropha était en définitive profondément bouleversé.


Mais un jour, complètement rétabli, il pénétra dans le poste
de pilotage, bien que sa démarche fût encore incertaine et ses pensées plus que
sombres. Véga était maintenant à quelque vingt-cinq années-lumière dans
l’espace ; cependant, au sein de la cuve de vision de l’astronef, son
éclat blanc-bleu éblouissant flottait sous leurs yeux comme un diamant de feu
de huit centimètres de diamètre. Au bout de quelques heures, ce fut Jeltad la
grande, elle-même, qui apparut soudain avec ses bleus et ses verts balayés de
vent et ses pôles enneigés – beaucoup plus semblable, aux yeux des
observateurs du vaisseau, à la Terre-Mère historique que l’actuel globe
uniquement fonctionnel et creusé de tunnels comme une fourmilière.


Ainsi Bropha rentra chez lui. C’était Bropha, aussi ce
retour fut-il célébré, le soir même comme un événement intéressant toute la
planète avec pour clou un festin sardanapalesque dans sa belle maison qui, de
sa colline, dominait les hautes constructions grises du Centre Gouvernemental.
Comme il était aussi le Bropha qui se refusait à laisser un seul problème
humain sans solution dès qu’on le portait à sa connaissance, il fit en sorte de
s’assurer à ce festin en présence de Zamm et du patron de cette dernière, le
Troisième Coordinateur de la Confédération de Véga.


Cependant un seul des deux y assista.


— « À parler franc, » observa Bropha,
« je ne m’attendais pas à ce qu’elle vienne. Et à vous dire vrai encore,
je suis presque soulagé qu’elle ne soit pas venue. » Il montra du menton
les étendues de jardin, la foule et les musiciens, sous le balcon où ils se
tenaient. « Je n’imagine pas Zamm dans un décor comme celui-ci. »


Le Coordinateur acquiesça. « Non, Zamm n’y serait pas à
sa place, » dit-il d’un ton pensif.


— « Ce serait comme de voir une hallucination de
paludéen se balader en plein dans la vie quotidienne, » dit Bropha, d’un
ton plus dramatique qu’à l’accoutumée. « Ce n’est pas possible ! »


— « Ainsi, vous avez envie de me parler d’elle, »
observa le Coordinateur, et Bropha s’aperçut alors que son ami avait l’air
d’ironiser avec discrétion.


— « C’est exact ! » avoua-t-il.
« C’est même nécessaire ! Votre Agent me cause une impression de
malaise extrême. »


Le Coordinateur hocha la tête.


« Cela n’a rien à voir avec son charme personnel et
dévastateur, » poursuivit Bropha. « Après tout, c’est un avantage
commun à toute sa race en égale quantité. Je me suis parfois demandé si ce
trait racial des Daya-Bal n’est pas assez impressionnant pour détourner nos
canons assez peu précis de beauté et de perfection vers des conceptions
entièrement nouvelles… si ces gens se mélangeaient un jour à nos civilisations
de Classe A. »


Le Coordinateur laissa échapper un rire. « C’est fort
possible, en effet ! Peut-être avons-nous de la chance qu’ils aient perdu
le goût des migrations et ne cherchent nullement à influer sur le plus grand
nombre possible de milieux. »


Bropha n’était pas d’accord.


— « S’ils ne l’avaient pas perdu, » dit-il,
« ils seraient autres qu’ils ne sont… et sans doute beaucoup moins
formidables. Mais, en réalité, ils se concentrent sur eux-mêmes. Je les ai
entendu qualifier de métaphysiciens et d’artistes. Mais ces termes nous sont
propres. Personnellement, je crois que les Daya-Bal les interprètent d’une
manière différente. En tout cas, quand je vivais parmi eux, j’avais toujours le
soupçon qu’ils se déplaçaient en général dans une dimension de réalité mentale
que j’ignorais encore…


Il se tut et se contint.


— « Vous alliez me parler de Zamm, » lui
rappela son ami.


— « Eh bien, en un sens, c’est d’elle que je parle
en effet ! » dit lentement Bropha. « De toute évidence, le seul
fait qu’une Daya-Bal travaille pour vous, pour le Service des Zones
Galactiques – et dispose d’un de vos infernaux vaisseaux-robots – est
en contradiction flagrante avec tout ce que nous savons de cette population. Ou
que nous croyons savoir ! Un ange déchu en visite chez nous serait un
paradoxe de moindre envergure. Ensuite il y a la manière dont elle a tué
Greemshard… »


Le Coordinateur haussa un sourcil gris et broussailleux.


« Bien entendu, » le rassura Bropha, « je ne
lui reproche pas la mort de Greemshard. Dans les circonstances, c’était de
toute façon inévitable. Mais Zamm l’a tué, » dit-il en choisissant bien
ses mots, « comme si elle était sous l’obligation inéluctable de le faire.
Je ne vois pas d’autre manière de dépeindre ses actes ? »


Il attendit, mais le patron de Zamm ne se livra à aucun
commentaire.


 


— « Il s’est produit deux autres incidents, »
poursuivit Bropha, « pendant le trajet de retour. Le premier, au jour même
de notre départ de cette lune de glace. Nous avons pourchassé quelque chose. Je
n’ai pas vu ce que c’était et je ne le lui ai pas demandé. Il y a eu quelques
manœuvres et une course assez longue en ligne droite, d’environ deux minutes.
Nous avons été frappés par une force assez puissante pour nous ralentir ;
et les automatismes du vaisseau ont sauté. C’est tout. Je ne sais pas ce que
c’était, mais c’était terminé. »


— « C’était terminé, en effet ! »
déclara le Coordinateur. « Un vaisseau de Shaggars qui paraissaient en
migration dans ce secteur ! Zamm m’a signalé l’incident et comme je
suivais attentivement votre retour, j’ai eu la communication en direct. »


— « Ce n’est pas que je discute la morale de votre
Agent, vous savez, » dit Bropha après une courte interruption.
« Ayant vu de mes yeux ce que les Shaggars font de quiconque n’est pas
plus fort qu’eux, je comprends très bien que les supprimer soit tout aussi
naturel que d’éliminer les virus pestilentiels. Non, le point insolite est que
j’ai vu le visage de Zamm aussitôt après. Elle est passée devant ma cabine et y
a jeté un coup d’œil prolongé. Je ne crois pas qu’elle m’ait seulement
vu ! Ses yeux paraissaient aveugles. Et son visage n’avait pas plus
d’expression qu’une pierre blanche et lisse… »


Il ajouta d’un ton hésitant : « Et ce n’est pas
tout à fait exact non plus ! Parce qu’en même temps j’ai eu la nette
impression qu’elle contemplait quelque chose à travers mon corps. Je me
rappelle avoir pensé qu’elle détestait ce qu’elle voyait avec une intensité
qu’aucun être sensé ne devrait éprouver. » Il marqua une pause,
« Saisissez-vous à présent ce que je m’efforce de vous dire ? »


— « C’est assez clair, » répondit judicieusement
le Coordinateur. « Vous croyez qu’au moins un de mes Agents est dément. »


— « J’ai le sentiment de manifester une affreuse
ingratitude, » acquiesça Bropha, « mais c’est à peu près exact… Sauf
naturellement que je n’y crois pas vraiment ! Cependant, pour la paix de
mon âme, je vous serais obligé de consentir à examiner vos renseignements sur
l’Agent de Zone Zamm et de me faire connaître la véritable explication. »


C’était au tour du Coordinateur d’hésiter.


— « C’est une tueuse, sans nul doute, » finit-il
par dire. Il esquissa un sourire. « En fait, Bropha, vous avez eu
l’insigne d’honneur d’être sauvé par celle qui est probablement la championne
des tueurs du Service. Zamm est un Agent Périphérique… sans mission définie,
dirai-je. Pas de Zone fixe pour ses opérations. Quand elle n’a plus de travail,
elle passe un appel au Centre pour se faire indiquer les foyers possibles de
troubles dans les régions où elle évolue. Elle passe ici, à Jeltad, une fois
par an, pour faire équiper son bâtiment de toutes les nouveautés pratiques qu’a
pu inventer le Labo entre-temps. »


Il réfléchit un moment. « Je ne sais pas si vous étiez
en état de noter beaucoup, de détails à bord de son vaisseau ? »
demanda-t-il.


— « Pas grand-chose, » avoua Bropha.
« Je me souviens, quand elle l’a rappelé pour nous recueillir, qu’il m’a
paru plus volumineux que les nefs d’Agents que j’avais déjà vues… une grande
coque sphéroïde d’un noir terne. De l’intérieur je ne connais pas grand-chose.
Pourquoi ? »


— « En tant que vaisseau d’Agent, c’est notre
modèle le plus perfectionné en ce qui concerne l’autonomie, » dit le
Coordinateur. « Dans ce type spécial, le camouflage et la discrétion sont
en grande partie sacrifiés à d’autres avantages. Parmi lesquels la capacité de
se réparer lui-même ; il pourrait presque se reproduire en cas de
nécessité. Tels sont nos vaisseaux périphériques… presque perpétuellement sur
la brèche. Les Agents qui les commandent rôdent à la frange de nos
civilisations et règlent les affaires instantes avant que tout danger se
rapproche assez de nous pour causer des dommages sérieux. »


— « Je comprends qu’il faut bien avoir des Agents
de cette espèce, » dit Bropha. « J’aurais quand même pensé qu’on les
sélectionnait pour ce travail avec un soin particulier. »


— « C’est ce que l’on fait, » dit le
Coordinateur.


— « Alors, à supposer qu’une autre race, les
Daya-Bal par exemple – déjà experts en d’autres aspects de la
Robotique – entrent en possession d’un de ces astronefs, ne pourraient-ils
en exécuter des copies un jour ou l’autre ? » s’enquit Bropha.


— « Ils y arriveraient après cinquante années
d’études, » convint le Coordinateur. « Cela ne nous dérangerait guère
puisque nous comptons bien nous-mêmes pousser très fort nos progrès durant
cette même période et les suivantes. À la vérité, bien sûr, nous partons de la
thèse que nos Agents sont psychologiquement incapables de livrer les secrets du
Service à quiconque pourrait nous nuire. »


— « Je sais, » admit Bropha. « C’est
pourquoi j’ai été surpris de découvrir qu’il y a… ou qu’il y avait… deux autres
Daya-Bal à bord du vaisseau de Zamm. »


Pour la première fois, le Coordinateur parut ahuri.


— « Qu’est-ce qui vous le donne à penser ? »


— « Je les ai entendus parler à diverses reprises,
sans toutefois distinguer ce qu’ils disaient, » affirma Bropha. « Et
pour finir, j’en ai même vu un, alors qu’il passait dans la coursive devant ma
porte, à la suite de Zamm. » Il marqua un temps d’arrêt. « J’étais
sous l’effet des stupéfiants à l’époque, » avoua-t-il, « et même sous
traitement général, mais je peux vous affirmer que ces incidents n’étaient pas
des hallucinations. »


— « Je ne le pensais pas, » affirma le
Coordinateur. « Est-ce pour cela que vous cherchez à connaître les
motivations de Zamm ? »


Bropha hésita. « C’est au moins une de mes raisons. »


 


Le Coordinateur opina du menton. « Il y a quinze ans,
Zamm a perdu son mari et son enfant au cours d’une attaque spatiale contre un
transport daya-bal. Il n’y avait que trois survivants, dont Zamm, mais ils
avaient été privés de connaissance pendant la plus grande partie du combat et
n’ont pu donner aucune description des assaillants. On a retrouvé et reconnu
les corps de la plupart des autres passagers et des membres de l’équipage, mais
une cinquantaine d’autres ont disparu sans laisser de traces. Le mari et
l’enfant de Zamm étaient de ce nombre. Elle est persuadée que les êtres
inconnus qui ont attaqué et pillé l’astronef les ont emmenés vivants. »


— « Ce n’est pas tellement illogique ! »
fit Bropha. Mais il eut l’air assez secoué sur le moment.


— « Non, » admit le Coordinateur.
« Toutefois, étant donné les circonstances, il est tout à fait irrationnel
de sa part d’espérer les retrouver. On pourrait juger que Zamm est la proie
d’une illusion quand elle croit pouvoir y réussir alors que la loi des
probabilités joue contre elle. Mais sa « démence » se borne à ce
détail… selon nos psychologues. »


Bropha allait parler, puis il secoua la tête.


— « Il n’est donc pas trop difficile de comprendre
que Zamm haïsse les êtres qu’elle pourchasse, » souligna le Coordinateur.
« À ses yeux, ils doivent être très semblables à ceux qui lui ont pris sa
famille… et si l’on veut accepter les possibilités de coïncidences, ce
pourraient être les mêmes ! »


— « Mais cela ne… » commença Bropha.


— « Et son illusion ne semble l’aveugler ni :
sur les difficultés de sa tâche, ni sur les méthodes les plus appropriées pour
l’accomplir, » poursuivit imperturbablement le Coordinateur.
« Quelques années après avoir subi cette perte, elle a ramené d’un coup
les chances qui jouaient contre elles au niveau réel le plus bas en venant
travailler pour nous. Dans la pratique, cela revenait à mettre tout le Service
des Zones Galactiques à sa disposition en permanence pour l’aider dans ses
recherches ! Depuis douze ans, toute trace de Daya-Bal qu’un de nos Agents
ait relevée en dehors de la zone de Bételgeuse a été signalée à Zamm en
quelques heures. Voyons, ces deux Daya-Bal que vous avez vus à bord du
vaisseau… pourriez-vous me les décrire ? »


— « Il faisait sombre dans la coursive, » dit
Bropha d’un ton incertain. Il était maintenant un peu pâle. « Cependant je
n’ai pas pu me tromper ! C’était un homme avec un jeune garçon. »


Le Coordinateur resta une seconde silencieux.


— « C’est bien ce que je pensais, » finit-il
par dire. « Certes, c’est une idée qui répugne à notre façon de voir. Cela
fleure la nécromancie. Toutefois vous constatez que cela ne permet nullement de
douter de la loyauté de Zamm. Je vous accorde que c’est un rien
cauchemardesque. Comme vous l’avez vu, les Daya-Bal sont particulièrement
versés en Robotique. Et elle était neurochirurgienne avant de travailler pour
nous. Ce que vous avez vu, Bropha, ce n’était que deux marionnettes ! »


Il se leva. « Et si nous rejoignions la compagnie, à
présent ? »


Bropha s’était également dressé. « Et vous prétendez
encore qu’elle n’est pas folle ? » s’écria-t-il.


Le Coordinateur ouvrit les bras. « Autant que j’en
puisse juger, votre témoignage n’en apporte aucune preuve convaincante. Je
continuerai donc de m’en remettre à l’avis des psychologues du service. Vous
connaissez leur axiome : quoi que puissent faire nos Agents, leur décision
sera aussi proche de l’infaillibilité qu’il l’est possible pour des
intelligences humaines bien entraînées. Et, en outre, si diverses que soient
leurs motivations, elles ne varieront jamais au point de devenir inacceptables
dans nos services. »


 


À trois jours de distance spatiale, l’Agent de Zone Zamm
approchait rapidement du point où elle avait d’abord bifurqué pour participer
aux recherches concernant Bropha.


Elle voyageait vite… beaucoup plus vite qu’en ramenant à bon
port son passager endommagé, mais indispensable sur le plan politique. Tant
qu’il avait été à bord, elle s’était sentie dans l’obligation de traînasser,
puisque le Service ne recommandait pas les vélocités supérieures lorsqu’il n’y
avait pas de danger pressant. Seuls les astronefs vraiment titanesques
qu’étaient les Rangers Géants de Véga pouvaient naviguer avec une certaine
sécurité à des vitesses aussi élevées ; alors qu’il était probable que les
nefs plus petites rencontreraient des difficultés… dont le résultat était le
plus souvent la disparition subite et totale des vaisseaux, qui avait suscité
tant de théories insatisfaisantes au Laboratoire du Service ainsi que dans les
centres analogues installés dans la Galaxie. Mais Zamm s’énervait devant
l’immensité neutre et paralysante de l’espace ainsi que devant ses périls moins
évidents. Que l’espace lui tende ses embuscades s’il voulait ! Il
manquerait toujours son coup !


— « Je désire un relevé des foyers dangereux sur
la route que je vais suivre durant une semaine de croisière, »
déclara-t-elle dans l’émetteur télépathique du vaisseau. Et sa demande fut
instantanément retransmise au Bureau Central des Zones Galactiques sur la
planète maintenant lointaine de Jeltad.


Presque aussi promptement une carte spatiale en trois
dimensions apparut sur l’écran de l’appareil devant Zamm. Elle l’examina
pensivement.


Le point vert au centre indiquait sa propre position. À
première vue, il coïncidait avec le bord d’un groupe de courts traits écarlates
marquant la position actuelle, à l’estime, des astronefs des Shaggars qu’elle
avait brièvement contactés et signalés pendant qu’elle se rendait à Jeltad.
Loin devant, un nuage de lumière blanche annonçait un amas de soleils
civilisés. Çà et là, dans cet amas, et parfois éparpillés à la périphérie de la
carte, quelques douzaines de systèmes solaires presque microscopiques étaient
cernés d’un cercle rouge sombre. Autour des cercles rouges en apparaissaient
d’autres, orangés, violets, verts, selon la nature particulière des troubles
qui s’y manifestaient.


Zamm planta l’index sur trois systèmes ainsi désignés comme
foyers dangereux à soumettre à l’attention d’un Agent de Zone, près du bord
gauche de la carte.


— « Je vais tâcher de reprendre la piste des
Shaggars, » annonça-t-elle. « Si nous la trouvons, nous devrions
arriver quelque part dans cette région avant d’en avoir fini avec eux. Veuillez
me donner le détail des incidents dans ce secteur, sur mon faisceau direct. C’est
tout… »


Elle coupa la communication. La carte étoilée disparut et
une lumière douce, mais claire envahit la pièce. Zamm passa sa main longue et
délicate sur son avant-bras et cligna ses yeux pâles. « Si je mangeais un
morceau ? » fit-elle.


Un plateau glissa de la paroi sur une tablette du grand
pupitre de commandes, chargé de plats les uns chauds, les autres glacés.


Elle mangeait lentement, légèrement, tout en organisant
mentalement ses activités à venir. Seulement pour quelques semaines – en
un temps elle dressait ses plans pour un an ou plus – tant et tant de
planètes à reconnaître – tel et tel secteur à parcourir ! Mais
l’immensité de la tâche avait peu à peu affaibli sa volonté d’établir de vastes
plans. Maintenant, elle se déplaçait par courts trajets, non pas tout à fait
sans but précis, mais constamment attirée vers de nouvelles zones par des
intuitions, des impulsions et des espoirs… prenant uniquement soin de ne pas
repasser par les mêmes voies plus souvent qu’elle ne pouvait l’éviter.


Mais elle était battue, elle le savait ! Jamais elle ne
les retrouverait. Pas plus que n’y réussirait l’un quelconque des milliers
d’Agents qu’elle avait mis en quête de la moindre piste des ravisseurs.
L’Univers qui s’était emparé de son mari et de son fils était le vainqueur.


Elle lança un coup d’œil à la noirceur froide qui emplissait
la cuve de vision, avec ces millions d’yeux étincelants qui se moquaient
d’elle.


— « Cette stupide chose qui ricane ! »
murmura-t-elle avec une haine concentrée. Elle se leva pour arpenter
nerveusement la salle.


Face Noire, là devant elle, c’était son ennemi ! Elle
pouvait lui faire un certain mal, pas beaucoup. Pas assez pour que cela compte.
Il était si vaste qu’il lui suffisait d’attendre. Durant des siècles, durant
des milliers, des dizaines et des centaines de milliers d’années. À attendre
pendant que la vie naissait quelque part, chaleureuse, courageuse malgré sa
fragilité, et remplie d’espoir… et alors Face Noire arrivait soudain pour y
mettre fin en l’engouffrant dans sa froideur maléfique. Soit par les
destructions sauvages et, dévastatrices des Shaggars, soit de façon plus
subtile par une sombre pulsation qui empoisonnait doucement tout l’intellect
d’une race. Ou encore il suffisait d’un seul être intelligent dans le cerveau duquel
grandissait le concept de la mort froide jusqu’à ce qu’il éclate soudain pour
faire disparaître toute une nation, toute une planète… Le nombre et la variété
des armes dont disposait l’Univers contre la vie étaient tout simplement
infinis.


Zamm avait cessé de marcher de long en large. Elle
contemplait un grand divan au centre de la pièce.


— « Vous ne devriez pas tenter la recherche
mentale en ce moment, Zamm ! » fit la voix énorme de ce grand robot
qu’était l’astronef. Elle paraissait inquiète. « Vous êtes soumise à des
tensions affectives sévères depuis des semaines ! »


— « Je sais, » murmura-t-elle.
« Heureuse quand même qu’ils l’aient récupéré… de braves gens, un chic
type ! On l’a plutôt tourmenté, je crois… » Elle décocha au divan un
coup de sa botte souple. « Mais ces tensions seront peut-être une aide,
vous savez ! Envoyez la poupée et on verra. »


— « La grande ? » s’enquit la voix.


— « Non ! » répliqua Zamm en manifestant
une sorte de terreur. « Je ne peux supporter de le regarder quand je suis
seule. Non, la petite… »


Quelque part dans la nef une porte s’ouvrit et se referma.
Quelques secondes, et des pas précipités, légers, se firent entendre. Une
petite silhouette pénétra dans le poste, s’immobilisa, jeta un regard
circulaire de ses yeux perçants, aperçut Zamm et courut à elle.


Elle ouvrit les bras et ramassa la forme qui sautait sur
elle en riant.


— « Quel artiste, celui qui a façonné ces
masques ! » fit-elle, admirative, en suivant du doigt le contour
d’une joue sur un visage qui ressemblait beaucoup au sien, mais en différait
aussi. « Au toucher, on ne distinguerait pas… ! » Elle sourit à
la silhouette blottie dans ses bras. « Quinze ans ! Ce serait un plus
grand garçon, à présent… mais pas tellement. On ne pousse pas aussi vite que
ces vieux humains de la Classe A, n’est-ce pas ? Seulement on grandit en
devenant plus avisé, pas vrai ? »


La forme gazouillait son accord. Zamm clignait les
paupières, à demi souriante, mais en alerte, comme si elle eût écouté une voix
intérieure. Les poupées n’avaient que peu de points communs avec ses robots de
travail ; elles étaient conçues comme des hypnotiques visuels, des agents
puissants et dangereux qui pouvaient déformer à jamais le tissu de la santé
mentale. Ceux de son peuple qui l’avaient aidée à les façonner ne l’avaient
fait qu’à regret, bien qu’ils en eussent compris la valeur pour une personne
qui recherchait dans sa mémoire ce qu’elle avait perdu dans le temps. Avec une
indifférence de clinicienne, elle s’étudiait pendant qu’elle était attirée par
cette force familière qui paraissait combiner le passé et le présent,
l’illusion et la réalité, jusqu’au moment où son visage fut envahi d’une
expression furieuse, mais froide qui en détendit les traits. Puis elle ferma
les yeux un instant et reposa la poupée doucement sur le plancher.


— « Sauve-toi, petit garçon ! » lui
dit-elle d’un air absent, le visage de nouveau tendu et sombre. « Retourne
à ta place ! Maman a du travail. »


L’éclat de rire de la poupée se confondit avec le bruit
pressé de ses pas. Quelque part une porte se referma.


Zamm regagna à pas lents le divan et s’y étendit sur le dos,
les bras ramenés sur la tête.


— « Nous allons maintenant faire un essai de
recherche mentale ! » dit-elle.


Le robot n’émit pas d’observation. Une demi-douzaine de tentacules
vitreux sortirent de sous le meuble et se placèrent en divers endroits de son
corps ; l’un d’eux s’enroula autour de son crâne et plaqua des suçoirs
évasés à ses tempes.


— « Je suis prête, » dit-elle.
« Commençons ! »


Un sourd bourdonnement monta de la cloison. Elle se raidit
soudain, puis se détendit totalement.


 


Il y avait eu une brève impression de froid qui la pénétrait
de toutes parts. Et, presque aussitôt, le froid parvint aux terminaisons
nerveuses vers lesquelles il était dirigé et les glaça.


La sensation de l’extérieur cessa du même coup. Le cerveau
de Zamm flottait seul, détaché, sa conscience un instant diffuse dans l’infini
de ce qui avait été, du passé… mais aussi dans les infinités similaires et
trompeuses de ce qui aurait pu être, de ce qui n’avait jamais été. Ces univers
tourbillonnants d’événements et de symboles allaient à présent se cristalliser
docilement, sans devenir pour autant véridiques, sous la forme que souhaitait
l’intellect.


Le cerveau risquait de se tromper à ce jeu ! Mais il
avait un allié qui ne s’y laisserait pas prendre.


Il commanda :


— « Retour au point de départ ! »


Les neurones s’éveillèrent brusquement, essaim après essaim,
sous les forces stimulantes du robot, qui suivaient les filets nerveux. Un
million d’événements du passé prirent forme un instant, furent rejetés, se
reformèrent en de nouvelles combinaisons. Enfin des images connues commencèrent
à défiler, à se dérouler dans le cerveau. Des bruits de la mémoire se firent
entendre ; une chaleur de souvenir se répandit… la souffrance, le froid,
le contact, le repos.


La haine, l’amour, la terreur… la possession et la perte.


— « Nous y sommes ! Au point de départ. »


Il y avait la cabine enténébrée de l’astronef
condangé ; rien qu’une petite lueur ambrée contre une cloison recouverte
d’une tapisserie. Des machines gigantesques, lointaines, faisaient sourdement
vibrer le vaisseau.


— « On n’avait pas encore réussi à éliminer les
vibrations, à l’époque, » se rappela le cerveau de Zamm.


Elle était allongée sur le flanc dans le grand lit de la
cabine, paresseuse, satisfaite, à demi endormie, clignant les paupières devant
la lueur ambrée. Elle avait été la première à se rendre compte que l’heure du
repos était arrivée et elle était revenue dans la cabine. Comme à l’ordinaire.


— « … j’aimais dormir en ce temps-là ! »


Les hommes étaient encore en train de se distraire dans les
diverses salles de jeu du vaisseau, magnifiquement agencées. Le grand et le
petit… il leur fallait davantage de détente à tous les deux ! Autrement, à
quoi bon prendre des vacances ?


Zamm se prenait à muser sur ce qui les retardait encore
cette fois quand la lumière ambrée clignota deux fois.


— « C’est commencé ! »


 


Bruit rugissant, éclair éblouissant ! Puis le hurlement
de l’alerte fut coupé net dans le haut-parleur de la cabine ; un corps se
mit à errer par saccades dans la pièce comme un cobaye traversé de courants
électriques. Partout dans la nef les circuits atteints de la gravité
artificielle s’interrompaient, se reconstituaient aussitôt, pour se couper de
nouveau en d’autres points, et se reformer. Ils tinrent enfin bon, combinés en
un nouveau réseau devant le danger.


Mais dans la cabine régnaient l’obscurité et la privation de
connaissance, tandis qu’à travers les quinze années passées et pour la deux
millième fois le cerveau de Zamm s’épuisait, se déchirait pour retrouver
l’unique vision, l’unique bruit reconnaissable… peut-être un simple
effleurement. Une fraction de seconde ! Il ne lui en fallait peut-être pas
plus.


Et cette période avait duré deux heures ! Durant deux
heures, ils s’étaient dispersés dans le navire pour tuer, piller,
saccager, emmenant ceux qui étaient encore en vie et pas trop gravement
blessés. Ils avaient dû entrer plus d’une fois dans la cabine, y fouiller, la
regarder, la toucher. Repartir…


Mais… rien.


La pleine connaissance émergea soudain au même point que
chaque fois. Alors, le corps rampa, se traîna sur le plancher en pente,
irrémédiablement incliné maintenant selon le nouveau système de gravitation
réalisé par l’astronef frappé dans sa rigidité cadavérique. Un os brisé dans
l’avant-bras droit, la cheville droite toute molle… comme la porte fendue de la
cabine, en haut, qui pendait de ce qui était devenu l’arête d’un plafond
incliné ! D’un endroit au fond du vaisseau montait le grondement régulier
des feux atomiques ; et soudain des bruits pareils à des cris d’animaux,
qui s’enflaient en de longues plaintes sur le mode aigu.


— « Les brûlés ! » souffla Zamm, tandis
que le corps rampant se raidissait d’horreur, se figeait pour écouter.
« Mais ce n’étaient pas mes aimés ! » cria-t-elle. « Je les
ai tous reconnus ! » Elle se reprit. « Attendez… il faut que je
revive cette période. »


— « Vous ne pouvez pas le faire deux fois ! »
dit la voix du robot. « Pas tout de suite. Pas cette partie ! »


— « Alors… » Le robot avait raison, bien sûr.
Comme toujours. « Alors, passons à la suite. »


— « Même cela, c’est trop dangereux. Vous êtes à
peu près épuisée, Zamm. »


Mais le corps poussa la main vers le jambage de la porte,
s’y cramponna de son bras valide, détendit les deux jambes et se tortilla
gauchement jusque dans une coursive brillamment éclairée, penchée sous un angle
hallucinant. D’autres corps y gisaient, en tas informes, immobiles.


— « Si je ne m’étais pas arrêtée pour examiner
ceux-là… Si j’avais levé les yeux plus tôt… rien que quelques secondes ! »


Une à une, les secondes perdues s’écoulèrent comme toujours,
puis le corps leva soudain la tête. Un éclat intense emplissait l’extrémité
supérieure de la coursive inclinée. Quelque chose avait bougé dans cette
lumière farouche, avait traversé le couloir pour disparaître dans un autre
passage qui partait vers le bas, à angle droit. La lumière suivait la forme
mouvante, comme son ombre, et s’évanouit derrière elle.


— « Ils travaillent derrière des barrières
lumineuses individuelles, pour une dernière vérification avant de s’en aller, »
murmura Zamm, tandis que le corps rampait et sautillait vers le point où était
apparue la lumière, en hurlant de terreur, de fureur, d’angoisse et de
désespoir.


— « Si j’avais levé la tête un instant plus tôt,
j’aurais vu de quoi ils avaient l’air, même en armure spatiale… des humains ou
autre chose. J’aurais vu ! »


Elle se surprit à fixer le plafond du poste de pilotage de
son propre vaisseau, marmonnant les mots trop connus.


Elle s’agita, engourdie, mais sans s’efforcer de se
redresser.


— « J’ai bien failli partir, » dit-elle,
d’une voix sans timbre.


— « C’était dangereux, Zamm, » répondit le
robot. « Je vous avais avertie. »


— « Il n’y a pas de mal ! » fit-elle.
« La prochaine fois, nous nous en tiendrons à la seule période
d’inconscience. »


Elle était calme, la bouche amère. Quelque part dans sa
mémoire, de même que quelque part dans l’espace, il y avait des points où elle
avait une chance de retrouver la piste. Des choses qu’elle avait perçues durant
ces heures, mais qu’elle ne se rappelait pas à l’état de veille. Des groupes
épars de cellules sous la boîte osseuse qui enfermait son cerveau conservaient
tout cela dans le secret.


Du point de vue statistique, il était impossible qu’elle pût
jamais éclairer un groupe particulier de cellules sous le flot du système
d’impulsions qui revivifiait ces brefs souvenirs. Du point de vue statistique,
il eût été beaucoup plus facile même de tomber sur l’unique soleil et la planète
où se trouvaient les ravisseurs parmi les innombrables cellules ardentes qui
constituent le corps de la Galaxie !


Mais elle continuait d’apprendre ! D’une manière ou
d’une autre, elle réussirait. Elle les retrouverait… Zamm restait étendue, les
yeux au plafond, pleine d’amertume et de regret.



— « Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle
soudain.


— « Nous avons de la compagnie ! »
répondit le robot.


 


Ils étaient loin, très loin, se déplaçant à un multiple
élevé de la vitesse-lumière. Dans la cuve de vision, ils semblaient glisser
sans hâte, presque à portée de voix de l’astronef. Un, deux, trois, quatre…


Quatre nuages de lueur diffuse, telles de grandes méduses
lumineuses palpitant au gré d’un invisible courant de l’espace. Des astronefs
de Shaggar derrière leurs écrans de camouflage. Naturellement, ils avaient
repéré le vaisseau de Zamm, mais comme la plupart des formes anciennes de vie
spatiale, ils avaient appris la prudence envers les bâtiments inconnus qui ne
prenaient pas tout de suite la fuite devant eux.


— « Confirmez d’abord au Centre leur position et
la direction de leur dérive ! » lança l’Agent de Zone. Ses yeux
étaient encore ternes de découragement, mais ses doigts longs et fuselés se
promenaient avec agilité au-dessus des touches de contrôle d’armement. Elle ne
touchait encore à rien, elle se préparait.


— « Deux d’entre eux sont presque en ligne, »
signala le robot.


— « Cinq en tout ! » fit dédaigneusement
Zamm. « Un de plus, et ce serait un vrai combat. Route parallèle et virez
une fois pour les forcer à se grouper… »


Une minute après, l’astronef de Zamm passa en travers de la
route des Shaggars, à bout portant devant eux. Les écrans nébuleux
s’évanouirent d’un coup et cinq vaisseaux sombres au ventre renflé apparurent à
leur place. La lumière et l’énergie bouillonnèrent brusquement tout autour du
globe noir de Zamm… devant, derrière. Manqué !


— « En avez-vous détecté d’autres de ce
côté ? »


— « Il y en a quatre qui s’approchent… à la limite
de la visibilité ! Il se peut que le premier groupe les ait appelés à
l’aide ! »


— « C’est bon ! On s’en occupera après. »
Zamm attendit que le vaisseau achève son virage pour se placer en ligne
derrière le gibier. Les Shaggars étaient à présent hors de portée des armes,
mais loin devant, l’espace était un maelstrom de flammes. Au centre du
tourbillon les cinq astronefs shaggars, battant en retraite à toute vitesse,
s’étaient rassemblés et tiraient par tous les moyens dont ils disposaient.


— « Les instructions ? » murmura la voix
du robot.


— « Au contact… Rapprochez-vous ! »


Remontant le long cône de flamme, l’astronef bondit vers ses
cinq adversaires. Les mains de l’Agent de Zone s’élevèrent, très haut, doigts
écartés, au-dessus des commandes de tir… telles des serres blanches de
haine ! Ceux qui paraissaient maintenant flotter vers elle, pivotant et
glissant lentement dans leurs voiles de feu, n’étaient pas les êtres sans
visage plus ou moins semblables aux humains qu’elle recherchait. Mais ils
étaient porteurs de la même marque rouge ; la marque des bouchers, des
pillards, des pirates… de toutes les envies de tuer qui sillonnaient le vaste
et stupide esprit carnassier de l’Univers…


À bout portant, une lueur spectrale s’accrocha au vaisseau
de Zamm, le martela de coups puis s’éteignit. À mi-distance, l’astronef frissonna
et ralentit comme une bête tombée dans un trou boueux et qui s’en arrache. Au
quart de la distance l’espace ne fut plus que feu solide et ravageur.


Les mains de Zamm s’abattirent.


— « FEU… »


Une force effroyable partit en avant d’eux comme une éruption
solaire. Derrière, à peine plus lent, toutes défenses abattues mais toutes
armes crachant l’ultime destruction, l’astronef arrivait en symbole de la haine
de Zamm.


 


Deux ans…


Le roi des requins tourmentait Zamm ! Il restait
généralement suspendu dans quelque sous-espace où elle ne pouvait espérer
trouver sa trace.


C’était un grand vaisseau, rapide, astucieux, rusé. Il avait
des armes et des pouvoirs dont elle ne savait rien. Elle n’arrivait même pas à
deviner s’il la savait sur sa piste ou non. Sans doute que non.


Son théâtre d’opérations était assez large pour que ses
destructions intervenant à intervalles réguliers ne chassent pas complètement
toute circulation du secteur. Le commerce interstellaire devait bien accepter
un certain pourcentage de pertes, de toute façon. La différence essentielle,
c’était que, dans cette région, toutes les pertes profitaient au roi des
requins.


Zamm décrivait des cercles à sa suite en s’efforçant de
calculer les points où il se manifesterait les prochaines fois. Elle le manqua
de peu à une douzaine de reprises, mais elle dut se contenter de retrouver les
victimes éventrées.


Le requin ne courait jamais de risques s’il pouvait s’en
dispenser. Il choisissait sa proie et fonçait de l’espace pour se ranger bord à
bord – ou en plein milieu si c’était un petit convoi – et
accomplissait son œuvre. Pas de prisonniers, aussi le travail était-il vite
terminé. En moins d’une heure ! Les coques mortes avec leurs équipages et
leurs passagers morts partaient à la dérive et Zamm les retrouvait. Le roi des
requins avait une fois de plus disparu.


Découragée, Zamm cessa de jouer aux devinettes. Elle
s’acheta un astronef commercial.


Celui qu’elle sélectionna était un bâtiment coûteux, bien
conçu et elle le chargea d’une fortune. Pas d’hameçon doré pour le grand
requin ; elle lui offrirait de l’or massif ! Il y avait autour de son
engin sphérique une douzaine de trésors, produit de sauvetages et de missions
antérieures. Elle y puisait selon ses besoins, ou les déposait à Jeltad quand
elle y passait. Personne ne tenait la comptabilité de ces trouvailles.


Son cargo était prêt à partir.


— « Maintenant, il me faudrait un beau
pirate ! » se dit-elle.


Elle entreprit d’en capturer un. Le vaisseau avait un
équipage de dix-huit hommes, juste ce qu’il fallait pour accompagner le cargo.
Elle inspecta d’abord leurs mémoires à la recherche de l’unique renseignement
qu’elle désirait. Elle ne l’y trouva pas, mais elle récolta des tas d’autres
informations. Il y avait longtemps déjà que ce genre d’enquête ne lui causait
plus d’émotions pénibles.


— « Tous ceux qui s’en tireront indemnes, je leur
laisserai la liberté ! » promit-elle, le regard froid. Elle ne
mentait pas et ils le savaient. C’était du menu fretin ; que d’autres les
attrapent s’ils en avaient envie !


Le cargo et son équipage traversèrent à grande vitesse le
secteur d’opérations du requin qui s’annonçait pour le moment le plus
prometteur… le globe noir de Zamm glissait, se faufilait et dansait autour de
l’appât, à la portée extrême qui lui permettrait néanmoins de fondre sur la
proie.


Puis le cargo revint par une route différente et pénétra de
nouveau dans la zone. Il touchait au bout de son quatrième passage quand le roi
des requins émergea dans l’espace, tout près, et frappa sans attendre. En un
instant, l’équipage du cargo périt et Zamm se précipita.


Ce n’était pas la portée de contact ; c’était le
contact même ! Coque d’alliage contre coque d’alliage, la sangsue ronde de
Zamm s’accrochait au flanc du requin, leurs écrans de protection fondus en une unique
et inutile masse autour d’eux. Peu importait en quel point la sangsue mordait,
il n’y avait pas de défaut dans la cuirasse. Mais il n’y avait pas non plus de
plaques assez fortes pour résister à son rayon tranchant à un mètre de
distance.


Il s’agissait pour le requin de découvrir en quatre-vingt
secondes un moyen assez puissant pour éventrer la sangsue au moment même où les
parois qui les séparaient se désintégreraient.


L’équipage n’y parvint pas, apparemment. Zamm et son
équipage fantastique de robots pénétrèrent à l’intérieur du roi des requins en
une vague d’assaut étincelante.


— « Contentez-vous d’embrouiller les appareils à
gravité ! » commanda Zamm. « Ils n’ont pas de prisonniers à
bord. Certains d’entre eux seront en armure, mais nous en viendrons à bout. »


 


Les robots alignaient les survivants et les presque morts en
rangées inégales dans les coursives et les salles du roi des requins.


— « Ils sont de Cushgar ! » s’écria
Zamm, étonnée. « Ils opéraient rudement loin de chez eux ! »


Elle les reconnaissait à leur aspect physique. Les ancêtres
des cent quatorze hommes d’équipage avaient aussi respiré autrefois l’air de la
Terre. Ils étaient allés ailleurs où ils avaient subi des mutations
diverses ; et comme pour les Daya-Bal, les espèces mutantes les plus
résistantes avaient fini par s’unir pour constituer une race nouvelle.


Et pas une belle race, selon les normes de Zamm !
Petits, trapus, poilus et exagérément musclés ! Leurs vertèbres cervicales
et dorsales saillaient à travers la peau en pointes épineuses comme la crête
d’une carapace de tortue. Mais elle avait vu pire dans la lignée humaine et
elle n’était pas là pour arbitrer un concours de beauté.


Un robot parcourait vivement comme une guêpe les rangées de
corps pour planter une mince aiguille dans le cou de chacun des natifs de
Cushgar, juste au-dessous de la quatrième apophyse vertébrale. Zamm et un
robot, restés inactifs jusqu’alors, recueillaient à présent les moins
apparemment endommagés des corps, les déposaient dans un groupe à part et entamaient
l’interrogatoire.


Du temps passa… quatre, cinq, puis six heures. Zamm et les
robots regagnèrent alors leur propre navire. La sangsue obtura son sas de
sortie, décrocha et repartit. L’énorme coque sombre du requin se mit à dériver
dans l’espace. Il n’y avait plus personne en vie à bord. Un quart d’heure
après, il en jaillit une lueur soudaine et elle disparut.


Zamm resta beaucoup plus longtemps à son pupitre, le visage
livide, dans le silence.


— « Les poupées, » dit-elle finalement à voix
haute.


— « S’il vous plaît ? » répondit la voix
du robot.


— « Détruisez-les ! » commanda Zamm.
Elle tendit la main pour activer l’émetteur télépathique. « Et donnez-moi
un circuit avec Jeltad. Le Coordinateur… »


Il n’y eut pas de réponse et il ne monta pas un bruit du
vaisseau. Elle alluma quelques globes stellaires pour procéder à des calculs.
Ce ne fut pas long. Elle garda de nouveau l’immobilité, les yeux fixés sur
l’écran lumineux où une brume verte tournoyait.


Une silhouette et un visage s’y précisèrent peu à peu et une
voix prononça son nom, d’un ton interrogateur.


 


— « Ils sont sur Cushgar ! » s’écria
Zamm, les mots se bousculaient secs et cassants. « Je connais la planète
et les lieux. Je les ai vus comme cela les voyait… l’enfant a beaucoup
grandi. C’est une maison grise qui dépend d’une sorte de grand hôpital.
Dix-sept ans qu’ils y travaillent ! Dix-sept ans à travailler pour
eux ! » Son visage était effrayant de haine.


Le Coordinateur la laissa parler. Il paraissait assez mal à
l’aise.


— « Vous ne pouvez pas y aller seule ! »
dit-il.


— « Alors, comment ? » s’exclama Zamm.
« Qui donc m’y accompagnerait ? Mais il faut que je prenne
l’astronef. Voilà ce que je tenais à vous dire. »


Le Coordinateur secoua la tête.


— « Vous avez déjà payé votre vaisseau lors de votre
seconde mission ! Mais vous ne pouvez pas y aller seule, Zamm. Vous
passerez de toute façon assez près de Jeltad, pour vous y rendre. Faites une
halte. Nous trouverons bien une solution ! »


— « Vous n’êtes pas en mesure de m’aider, »
rétorqua brutalement Zamm. « Vous n’avez pas le droit d’envoyer qui que ce
soit en mission sur Cushgar. Vous y avez perdu tous les Agents qui l’ont tenté.
Essayez d’envoyer un escadron de la Flotte et c’est la guerre. Les Mille
Nations vous tomberaient dessus dès le lendemain ! »


— « Il existe toujours un autre moyen, » dit
le Coordinateur. Il se tut un moment, réfléchissant à la situation. « En
tout cas, ne vous éloignez pas de l’émetteur ! Je vous rappelle dès que
nous aurons pu organiser quelque chose de rationnel… »


— « Non ! » répondit Zamm.
« D’ailleurs je ne peux plus recevoir d’appels… Je viens de démarrer pour
une longue course. Je me mets en Repos Profond jusqu’à ce que nous ayons
contacté l’adversaire. Il n’y a pas d’autre possibilité, » ajouta-t-elle,
« et il n’existe pas de solutions rationnelles. J’ai envisagé tous les
angles. Mais je vous remercie pour l’astronef ! »


 


Le Coordinateur se mit en liaison avec l’homme appelé
Snoops, sur un interphone du Q. G et lui parla rapidement.


Snoops étouffa un juron.


— « Elle a d’autres amis qui aimeraient être
informés, » conclut le Coordinateur. « Je vous en laisse le soin. »


— « Naturellement ! » fit Snoops.
« Serez-vous dans votre bureau ? J’aurai peut-être besoin
d’appuis ! »


— « Pas du tout, » trancha le Coordinateur,
« et je viens juste de partir pour la pêche ! Il y a huit ans que
j’ai droit à ces vacances… je vais les prendre. »


Snoops adressa une vilaine grimace au récepteur muet. Il
n’avait pas de poste officiel dans le Service. Mais il disposait de quelques
bureaux et d’un laboratoire. Son rôle était de tout savoir sur chacun et, en
général, il s’en acquittait bien.


Il gratta son menton barbu et poussa méchamment quelques
interrupteurs. Le communicateur cliqueta en réponse.


— « Il me faut un relevé de position pour quelque
quarante-deux mille deux cents noms ! » fit Snoops. « Et que ça
saute ! »


Le communicateur grogna.


Snoops n’y prêta pas attention. Il activait un émetteur
télépathique.


— « Salut, Ferdy ! » lança-t-il
aussitôt.


— « Par tous les dieux, Snoops ! » protesta
d’instinct Ferdinand le Fouineur. « Ne me colle pas un nouveau boulot sur
le râble ! J’en ai déjà par-dessus… »


— « Zamm a découvert sa famille, » dit
Snoops. « Sur Cushgar ! Elle s’y rend pour les libérer. »


L’Agent de Zone Ferdinand lâcha un mot grossier. Ses doigts
maigres et nerveux tripotaient le nœud d’une énorme cravate écarlate. Pour le
moment, il avait pris l’aspect d’un « turfiste »… et c’était très
réussi.


— « D’où a-t-elle établi le contact ? »
s’enquit-il.


Snoops le lui dit.


— « C’est à peu près chez moi, » observa
Ferdinand.


— « Voilà pourquoi je vous appelle en premier
lieu, » dit Snoops. « Mais vous ne pouvez pas la joindre. Elle voyage
en Repos Profond. »


— « Ah oui, hein ? Et qu’en dit Bent ? »
demanda Ferdinand.


— « Bent n’en dit rien… il s’en fiche.
Minute ! » ajouta Snoops en hâte. « Je n’ai pas fini ! »


— « Merci de m’avoir mis au courant, Snoops, »
dit Ferdinand, la main sur l’interrupteur. « Mais je suis en plein milieu… »


— « Vous êtes en plein milieu de la liste des
Agents désignés pour cette région ! » compléta Snoops. « C’est
fait, la mission repose entre vos mains ! »


— « Il me faudra des heures ! » hurla
Ferdinand. « Vous n’avez pas le droit… »


— « Répartissez les tâches, tout simplement, »
fit froidement Snoops. « Vous êtes du genre organisateur, non ? Vous
arrangerez cela en route. Je suis très occupé ! »


Il coupa la communication avec Ferdinand le Fouineur.


— « Comment cela marche-t-il ? » demanda
Snoops au communicateur.


— « Cela va en faire plus de dix-huit mille à
repérer ! » grommela la mécanique.


— « Repérez-les ! » commanda Snoops. Il
activait de nouveau l’émetteur. Quand on voulait contacter ne fût-ce que le
noyau-clé des quarante-deux mille et quelques Agents de Zone du Troisième
Service, il n’y avait qu’à continuer de manipuler les interrupteurs !


— « Salut, Sénateur ! »


 


Si quelqu’un s’était amusé cette semaine-là à collectionner
les comptes rendus d’événements extraordinaires, et surtout de disparitions
mystérieuses, il aurait fait une récolte beaucoup plus ample qu’à l’habitude.


Bien sûr, cela causa une sensation exceptionnelle quand le
Sénateur Thartwith s’excusa en plein milieu d’une interview, passa dans le
bureau voisin pour prendre une communication personnelle et urgente et ne
revint pas. Car le Sénateur était une personnalité éminente… Le Leader de
l’opposition au sein des Mille Nations. Il avait refermé la porte derrière
lui ; sa célèbre et sonore voix s’éleva en remontrances, semblait-il,
durant toute une minute. Puis un silence total s’établit.


Une demi-heure s’écoula avant qu’on ose se renseigner. On
s’aperçut alors que le Sénateur avait complètement disparu !


Et il le resta pendant un temps d’une durée étonnante. Dans
un tourbillon de sombres soupçons, les Mille Nations s’acheminaient peu à peu
vers la guerre civile.


Bien plus spectaculaire – bien que d’intérêt purement
planétaire – fut l’ascension soudaine de la Déesse Loppos d’Amuth dans son
chariot tiré par deux animaux mystiques, au moment où commençait la phase
finale de la Cérémonie annuelle du Temple d’Amuth. Quelques instants avant
l’événement, on avait vu le front de la Déesse se plisser, et ses lèvres remuer
en une litanie d’imprécations célestes, mais vives. Puis le chariot avait
décollé à la verticale et on avait observé un effrayant éclair dans le ciel un
peu plus tard. Tout Amuth se répandit des cendres sur la tête et prit le deuil
durant un mois, jusqu’à la réapparition de Loppos.


Mais ces occurrences insolites mettaient surtout en jeu des
personnes sans importance, aussi ne causaient-ils de désordre que sur le plan
local. Par exemple lorsque Grand-mère Wannatel détela avec calme son
rhino-poney du fourgon où elle rangeait ses panacées et confia au petit Grimp
le soin de l’animal énorme, mais docile – « Jusqu’à mon retour » –
cet incident aurait échappé à l’attention de tous. La police et les gens
embêtaient toujours Grand-mère Wannatel pour la forcer à s’en aller plus
loin – mais Grimp avait jeté un coup d’œil en arrière en emmenant le poney
et avait vu le grand fourgon de Grand-mère s’élever tranquillement dans les
airs par-dessus une colline et filer droit vers le couchant. Le petit Grimp se
fit durement corriger de raconter des mensonges aussi invraisemblables.


En réalité, si remarquables qu’aient pu sembler à
l’observateur ces faits divers, le cours visible de l’Histoire ne fut affecté
que par un seul d’entre eux. Ce fut la triste aventure de Dreem, le terrible
Tyran des vingt-deux Systèmes d’Heebelant :


— « … alors que j’étais tout prêt à me laisser
assassiner dans trois nuits par le Parti de la Liberté ! » rugit
Dreem. « Il m’a fallu deux ans pour exaspérer cette bande de dégonflés au
point qu’ils essaient de nouveau ! »


— « Si tu as tellement envie de mourir, mon
vieux ! » murmura l’émetteur au-dessus de son lit.


— « J’espère bien ! » grommela le
despote en cherchant à tâtons ses pantoufles. « Tu peux compter que je me
rattraperai ! »


— « Nous devrions arriver à portée de détection
aux instruments de l’avant-garde de la flotte fantôme à peu près
immédiatement ! » signala l’aide de camp du Metag de Cushgar.


— « N’emploie plus ces termes ! » lança
froidement le potentat. « C’est du plus mauvais effet sur le moral. Si je
les trouve encore dans une communication officielle, il y aura pas mal de têtes
qui tomberont ! Appelle-les : les envahisseurs ! »


L’aide de camp marmonna des excuses.


— « À quel nombre estime-ton les envahisseurs de
ce premier groupe ? » s’enquit le Metag.


— « Quelques milliers seulement, Sire, » dit
l’aide de camp. « Bien entendu, les rapports restent très… vagues !
Il semble que le gros des forces soit encore à douze années-lumière en arrière.
Les derniers comptes rendus en estiment la force à trente mille. »


Le Metag gronda : « Dans ce cas, nous devrions
être en mesure d’intercepter le groupe principal avec le Glant ! »
dit-il. « Du moins s’ils suivent la même route. Il est grand temps de
mettre fin à cette plaisanterie ! »


— « Ils ne paraissent pas avoir encore dévié de
leur cap pour éviter l’interception, » risqua l’aide de camp.


— « Ils n’ont pas non plus fait connaissance avec
le Glant ! » répliqua le Metag en souriant.


Il était impatient que la bataille s’engage. Le Glant,
gigantesque vaisseau amiral en forme de navette, avait fait sauter des flottes
entières d’assaillants dans l’espace durant ses quatre-vingts ans de service
actif. Aucune arme connue n’était en mesure de percer ses défenses extérieures,
alors que par ses propres moyens, il pouvait anéantir sans grand effort tout un
système planétaire. Le Glant était invincible.


Toutefois, il était un peu lent. Et ces vaisseaux fantômes,
ces envahisseurs ridicules se déplaçaient avec une vélocité presque
incroyable ! Jamais le Glant n’arriverait en temps voulu pour
intercepter l’avant-garde !


Le Metag fronça les sourcils. Si seulement les comptes
rendus étaient plus détaillés… et s’ils se terminaient moins
mystérieusement ! À trois reprises dans les cinq jours écoulés, les
flottes frontalières avaient annoncé qu’elles détectaient l’avant-garde de
fantômes et se préparaient à l’attaquer. Chaque fois cet avis était le dernier
qu’on reçut de la flotte en cause. Certes les communications pouvaient
être provisoirement interrompues de cette manière instantanée et absolue par
des dérangements parfaitement naturels… mais à trois reprises ?


Un petit frisson glacé titilla les apophyses dorsales du
Metag. Sa conscience – comme celle des habitants de Cushgar en
général – était quand même assez chargée pour lui causer parfois des
tremblements superstitieux.


— « Les voici, Sire ! » cria soudain
l’aide de camp, qui en bafouillait d’émotion.


Le Metag regardait, n’en croyant pas ses yeux.


 


C’était pire que les comptes rendus les plus
catastrophiques. Infiniment pire ! Bien à l’abri derrière les défenses du Glant,
il n’aurait pas eu l’ombre d’une crainte à la vue de quelques milliers de
croiseurs ennemis…


Mais cela !


Il y avait bien dans le tas quelques petits bâtiments de
guerre… pas un qui dépassât deux cents mètres de long. Mais autant qu’on en
pouvait juger par leurs extérieurs brûlés et entaillés par les rayons, la
plupart des vaisseaux avaient été des cargos de toutes les dimensions, de tous
les modèles imaginables. Il y avait aussi quelques jolis yachts très endommagés
et d’autres embarcations privées. Pas étonnant qu’on les eût pris pour les
coques refroidies de vaisseaux détruits depuis des siècles, emportées dans le
courant d’une nouvelle et effarante vie… !


Mais le plus terrible c’était que dans ce même agglomérat on
voyait du matériel qui tout simplement n’était pas fait pour l’espace… qui
aurait dû voguer sereinement à la surface de quelque océan planétaire !
Par le Vieux Webolt, il y avait même des engins avec des ailes !


Et celui-là !


— « C’est une maison ! » hurla le
Metag, horrifié devant ce prodige. « Une foutue maison, par toute la
condemnation du Vieux Webolt ! »


La maison et le reste, toute la horde fantasmagorique
arrivait à une allure que n’auraient pu égaler les destroyers les plus récents
de Cushgar. De toute sa lourde masse, le Glant se précipitait en un vain
effort, c’était évident, pour s’opposer à leur avance.


L’aide de camp bafouillait, en voulant parler trop vite.


— « Sire, nous avons peut-être une chance de les
accrocher par le flanc avec les grappins avant qu’ils passent ! »


— « Accrochez-les ! » rugit le Metag.
« À la portée maximum ! Accrochez-les ! Il faut qu’on en capture
un… pour voir ! Ce n’est qu’une mascarade… »


Ils ne réussirent pas tout à fait. Presque en queue de
l’avant-garde, une chose noircie, en forme de torpille, parut touchée un
instant par l’extrémité d’un rayon grappin. Elle décrivit sous le choc un monstrueux
demi-cercle, puis fila par la tangente à la suite des autres. Ils disparurent
dans la direction de l’amas central de Cushgar.


— « Cela, c’était une faute ! »
souffla le Metag. « Cette machine va les avertir de notre présence. Si le
gros de la force change de cap, jamais nous ne… non, attendez ! Il y en a
encore un qui rapplique… Arrêtez-le ! Tout de suite ! »


Un yacht spatial racé, de trois cents pieds, fonçait tête
baissée dans le réseau des grappins et des paralyseurs du Glant. Il se
figea.


— « Et maintenant… » Le Metag passa sa
langue épaisse sur ses lèvres tremblantes. « Maintenant, on va
savoir ! Qu’on les amène ! »


Les grappins et les tracteurs manœuvraient à présent de
façon à guider le petit yacht avec prudence par le labyrinthe de sentiers dégagés
entre les première, deuxième et troisième lignes de défense du Glant qui
se chevauchaient. Ce fantôme-là ne paraissait pas en mauvais état ; il
brillait, tout bleu et argent, immaculé, sous la lumière des projecteurs qui le
baignait de toutes les directions. On aurait pu croire qu’il était parti dix
minutes auparavant pour sa croisière inaugurale.


La Grande Pieuvre de l’Espace avait pris dans ses tentacules
un goujon étincelant.


— « Sire, » fit l’aide de camp, mal à l’aise,
« ne vaudrait-il pas mieux lui expédier d’abord quelques radiations ? »


Le Metag lui lança un regard foudroyant.


— « Pour tuer ceux qui sont à l’intérieur avant de
les avoir questionnés ? » demanda-t-il avec un calme affecté.
« Êtes-vous devenu fou ? Trouvez-vous que cela ressemble à une unité
de guerre ? Ou estimez-vous toujours que ce sont des fantômes ? C’est
une veine insensée qu’on les ait attrapés. Si la nef n’avait pas foncé droit
sur nous, comme si elle souhaitait se faire capturer… »


Il se tut un instant, examinant sous ses sourcils froncés le
yacht qui, sur les écrans, était à présent suspendu dans un filet de
rayons-guideurs juste au-dessus du panneau béant de la cale du Glant. Le
goujon allait être englouti.


« Comme si elle souhaitait se faire
capturer ? » répéta-t-il d’un ton où perçait l’inquiétude.


Ce fut la dernière de ses incertitudes.


Le petit yacht s’agita.


Il se dégagea des grappins, des tracteurs et des paralyseurs
comme s’ils n’avaient pas même existé ! Il se glissa le long du fuseau du
vaisseau amiral comme une atroce caresse. Derrière le yacht, les cloisons
multiples du Glant se fendaient d’un bout à l’autre comme une huître
gigantesque qui eût bâillé, s’ouvraient de plus en plus, et les entrailles du
navire se répandirent soudain en une explosion fulgurante dans l’espace.


Le petit yacht poursuivit sa route, intact, et fila pour
reprendre son poste en serre-file sur le flanc de l’avant-garde des fantômes.


Ce jour-là, l’Agent de Zone Pagadan avait vraiment inscrit à
son compte une page de gloire immortelle ! Malheureusement, on ne
découvrit jamais un seul débris du Glant. Voilà pourquoi personne ne
voulut la croire, bien qu’elle eût juré de dire la vérité sur une pile des
écrits les plus saints de Lar-Sancaya et devant plusieurs détecteurs de
mensonge de modèles différents. Tout le monde savait comment Pagadan pouvait
manipuler un détecteur de mensonge, quant au reste…


De toute façon, il subsistait un doute raisonnable.


— « Et votre contact avec les fantômes… les
envahisseurs ? » lançait Cushgar à l’invincible Glant. « Les
avez-vous arrêtés ? Détruits ? »


Le Glant ne répondait pas.


Cushgar appelait le Glant. Cushgar appelait le Glant.
Cushgar appelait le Glant. Cushgar appelait le Glant… Le monde de
Cushgar, atterré, contemplait son ciel nocturne et tendait l’oreille. Des
millions d’étoiles hostiles lui rendaient son regard avec un mépris glacial.
Pas un cri ne montait du Glant… pas un murmure !


Le gros de la flotte fantôme passa au même endroit vingt
minutes plus tard. Elle paraissait à peine endommagée. À peu près au centre
progressait le globe noir de l’Agent de Zone Zamman Tarradang-Pok, et à
l’intérieur Zamm était en Repos Profond. Son robot connaissait ses
fonctions – il la réveillerait à l’instant du contact avec l’ennemi. Il
avait déjà traversé un tiers du territoire de Cushgar, mais sans encore le
moindre contact.


Le gros de la flotte rattrapa les impatients de
l’avant-garde huit heures après et se fondit avec elle. Des groupes de
traînards les rejoignaient par intervalles. La flotte fantôme se forma en un
unique amas…


Un vent d’enfer souffla du centre de la Galaxie sur le cœur
de Cushgar, semant la panique. Les morts revenaient ; les milliards de
massacrés, les coques éventrées, les défenseurs vaincus… rassemblés maintenant
en une monstrueuse armée du jugement dernier que rien ne pouvait arrêter, qui
arrivait plus vite que la pensée rationnelle !


Cushgar se prit de panique… et ce fut la fin d’une bonne et
solide stratégie qui avait duré des siècles. Le cauchemar se précipitait sur
Cushgar ! Vaisseau après vaisseau, flotte après flottille, Cushgar jetait
toutes ses réserves sur la route des fantômes.


Pas un cri, pas un murmure ne venait des sacrifiés !


Alors les flottes qui restaient refusèrent d’aller au
combat.


 


Zamm faisait un rêve agréable.


Elle n’en était pas tellement surprise. Le Repos Profond
était généralement sans rêves ; mais à certains niveaux, il faisait naître
des visions extraordinairement vivaces et détaillées. En plus d’une occasion,
elle avait eu l’illusion que c’était la réalité !


Cette fois, il lui semblait que son vaisseau était au port
quelque part. La cabine hypnotique était toujours dans l’ombre, mais tout le
reste était éclairé. Il y avait beaucoup de voix.


Zamm ferma la glissière de sa combinaison et s’assit au bord
de la couchette. Elle écouta un moment, puis éclata de rire. Ce rêve-là allait
être idiot, mais plaisant !


— « Encore tous les six ! » criait une
voix féminine dans le poste de pilotage quand Zamm s’engagea dans la coursive.
« Espèce de vieux tricheur croulant à barbe blanche… » Des
applaudissements noyèrent le reste de la phrase.


— « Femme ou pas… » s’éleva la voix sonore et
offensée du Sénateur Thartwith. « Encore une allusion de ce genre et je
vous écrabouille ! »


Les applaudissements montèrent de quelques décibels.


— « Et voici Zamm ! » hurla quelqu’un.


D’un coup, ils l’entouraient tous. Zamm leur sourit,
confuse. « Bien heureuse que vous ayez trouvé à boire ! »
murmura-t-elle.


La grande Déesse d’Amuth, encore empourprée de sa querelle
avec l’Agent de Zone Thartwith, saisit Zamm par-derrière et la souleva pour
l’asseoir à une table.


— « Un verre pour Zamm ! »


Elle sirotait lentement en les examinant. Ils étaient tous
là, les rusés et les durs… les assassins, les chasseurs, les organisateurs et
les espions ! La meute spatiale du Coordinateur, le cercle intime. Il
était lui-même présent !


— « Salut, Bent ! » dit-elle, lui
conservant son nom d’emprunt, même en rêve. « Salut, Weems… Bonjour,
Ferdy ! » Elle adressait des signes de tête entre les gorgées.


Deux vingtaines d’entre eux pour le moins, venus dans le
Repos Profond pour lui dire adieu. Elle leur avait à tous sauvé la vie, une
fois ou l’autre, et ils lui avaient sauvé la sienne. Mais dans la réalité, elle
n’en avait jamais vu plus de trois à la fois. Il fallait un rêve pour les rassembler
tous !


Zamm éclata de rire.


— « Joyeuse réunion ! » fit-elle en
souriant. Joli rêve. Elle reposa son verre vide.


— « Parfait ! » dit la Déesse Loppos.
Elle remonta les pieds de Zamm sur la table et la fit pivoter par les épaules
en direction de la paroi. Il y avait un hublot de vision, mais il était obturé.


— « Qu’est-ce que tout cela signifie ? »
s’enquit Zamm, curieuse, mais souriante, en se renversant dans les bras de
Loppos. Quelle allait être cette nouvelle péripétie burlesque ?


Le hublot s’ouvrit dans un cliquetis. La dure lumière du
jour pénétra dans la pièce.


Le vaisseau paraissait s’être posé dans une sorte de parc
sablonneux et brûlant. Il y avait au fond une énorme bâtisse grise. Zamm
contemplait le bâtiment, et son sourire s’effaçait peu à peu. Un hôpital,
n’est-ce pas ? Où avait-elle déjà vu… ?


Ses yeux se portèrent soudain sur l’angle inférieur gauche
du hublot. On y distinguait le bord d’une autre construction… une petite
maison, grise aussi, et très proche. Elle devait être tout contre le
navire !


Zamm se convulsa.


— « Non ! » s’écria-t-elle. « C’est
un rêve ! »


On la soulevait de la table, on la mettait debout. Ses
genoux flageolèrent, puis se raidirent.


— « Ils vont bien, Zamm, » déclara la voix de
l’homme aux cheveux gris appelé Bent. Il ajouta : « Le garçon est
grand, maintenant. »


— « Elle va se remettre, » murmura une autre
voix derrière elle. « Zamm, tu connais le Repos Profond ! Nous ne
pouvions pas courir de risques tant que tu étais dans cet état. Nous leur avons
expliqué qu’ils devaient attendre dans la maison jusqu’à ton réveil. »


Le faisceau-rampe la déposa sur le sable d’une allée. Le
jour intense rayonnait autour d’elle… dix-sept années derrière elle et une
porte ouverte à vingt pas devant.


Ses genoux se remettaient à ployer sous elle.


Zamm ne pouvait pas avancer.


Sur des vingtaines de vingtaines d’années-lumière alentour,
la Puissante Cushgar gisait sans force, en appelant à ses dieux de la sauver de
la colère des fantômes et de la colère de Zamm.


Mais elle-même – l’Agent de Zone Zamman Tarradang-Pok,
conquérante de l’espace, du temps et de toutes les lois de probabilités –
elle, Esprit Libre sans Réserves des Libres Daya-Bal – Docteur en neuro-psychisme –
championne de Véga pour la Galaxie…


Non, elle n’arrivait tout simplement pas à bouger !


Quelque chose pétarada soudain au-dessus de sa tête. Il
restait assez de la coque externe brûlée et fondue pour indiquer qu’en une
autre période de sa carrière ç’avait été un gros cargo inoffensif. Mais son
apparence actuelle n’avait rien de plaisant ! On eût dit une épave roulée
depuis des siècles dans les feux de l’enfer, puis plongée des années durant au
fond d’une mer d’acide. En fait, cela ressemblait exactement à un vaisseau dont
le pilote aurait eu la coquetterie de ne jamais tirer avant d’être bel et bien
à bout portant.


Mais si la façade avait besoin d’un ravalement, l’intérieur
de l’astronef était toujours en parfait état ! Il passa au-dessus de Zamm,
rebondissant deux fois en signe de salutations chaleureuses et repartit dans la
pétarade de ses moteurs d’appui par-dessus le vaste hôpital, vers la ville,
descendant un peu plus bas pour encourager Cushgar à hurler encore plus fort
son désespoir.


Zamm suivait de ses yeux ahuris le guerrier malmené,
invraisemblable, puis elle s’entendit rire. Elle fit un pas, et un second.


Mais voyons, bien sûr qu’elle pouvait bouger !


Elle courait…


— « … voilà comment cela s’est passé, »
disait le Troisième Coordinateur à Bropha. Il fit tournoyer son verre, le leva
et le vida. « Nous n’avions en réalité d’autre intention que de maintenir
notre cap tout droit et d’éliminer leurs intercepteurs légers les uns après les
autres. Cela visait à les faire rassembler sur cette ligne tous les vaisseaux
lourds dont ils disposaient en vue de nous arrêter juste avant que nous
parvenions à l’Amas.


— « Ensuite, nous comptions bifurquer, foncer
jusqu’à l’endroit où ils détenaient la famille de Zamm, cueillir les captifs et
ressortir de Cushgar…


Mais naturellement, ajouta-t-il, « quand nous nous
sommes aperçus qu’ils étaient tous à genoux et agitaient les mains en l’air,
nous n’avons pas pu résister à la tentation de prendre la situation en
mains ! On ne sait jamais à quoi s’attendre quand on part impromptu pour
une mission de ce genre. »


Il se tut, le front plissé, puis soupira. Car le Troisième
Coordinateur était un homme méthodique qui aimait le travail bien organisé à
l’avance, tous les aspects en étant dûment envisagés et ample place étant
laissée aux éventualités imprévisibles.


— « On reprend un verre ? » demanda
Bropha.


— « Non, » répondit son ami. « Il faut
que je retourne à mes affaires. Ils peuvent toujours pleurnicher… » –
Bropha comprit qu’il parlait de ses collègues du Conseil – « … mais
il n’y a pas un autre Service de la Confédération qui soit aussi désorganisé
par l’histoire de Cushgar que celui des Zones Galactiques, pour le
moment ! Quarante-deux mille deux cent trente-huit calendriers de mission
à refaire ! » dit-il, encore un peu effaré devant l’énormité de la
tâche. « Et nous n’en sommes qu’au tiers ! Et après ça, il faudra que
je me décarcasse pour trouver un remplaçant à Zamm. Rien d’aussi rare qu’un bon
Agent Périphérique ! Voilà tout ce que j’en retire, de cette expédition,
moi… »


Bropha prit un air de commisération.


— « J’ai bavardé avec ce jeune garçon, »
poursuivit sombrement le Coordinateur, « et je fonde sur lui quelque
espoir. À condition bien sûr qu’elle tienne sa promesse et le laisse venir à
Jeltad un jour ou l’autre. Mais il ne sera jamais comme Zamm ! »


— « Laissez-lui le temps, » dit Bropha pour
le consoler. « Ils grandissent lentement. Et c’est une race qui vit
longtemps, les Daya-Bal. »


— « J’y ai pensé également ! » fit le
Coordinateur en hochant la tête. « Avant de s’arrêter, elle en élèvera
encore une douzaine, et dans le nombre il y en aura peut-être un ou deux… Mais,
à sa façon de parler, j’ai compris tout de suite que Zamm ne laisserait plus
jamais un des siens approcher à moins de cinquante années-lumière de
Bételgeuse ! »


 



LA SECONDE NUIT DE L’ÉTÉ


 


Dans la nuit qui suivit le premier jour de l’été dans le
pays de Wend, sur la planète Noorhut, on vit de nouveau les lumières briller
dans la grande dépression située à l’est des terres du père de Grimp.


Le jeune garçon les observa durant plus d’une heure, de sa
chambre à l’étage. La maison était obscure, mais de temps à autre, des fenêtres
au-dessous de lui, lui parvenait un murmure de voix. À la ferme, tout le monde
contemplait les lumières.


Dans les autres fermes alentour, de même qu’au village sur
la hauteur, à trois kilomètres plus loin en remontant la vallée, tous les
habitants qui avaient la possibilité de voir le creux de terrain devaient en
faire autant. Pendant un bon moment on avait pu entendre par-dessus la colline
les aboiements furieux du grand chien-pank appartenant au Gardien du Village,
mais il s’était calmé très soudainement – ou plus vraisemblablement, on
l’avait fait taire, soupçonnait Grimp. Le Gardien était rigoureusement opposé à
ce qu’on fasse des histoires pour ces lumières… et c’était valable pour le
chien-pank aussi.


Cependant l’agitation de l’animal avait bien des excuses. De
sa fenêtre Grimp constatait qu’il y avait ce soir beaucoup plus de lumières que
les années précédentes… De grosses bulles d’un bleu éclatant qui dérivaient,
montaient et redescendaient en silence autour de la dépression. Parfois l’une
d’elles s’élevait tout droit à quelques centaines de pieds ou s’éloignait vers
les bords du vallon, à une distance égale, pour y rester suspendue plusieurs
minutes avant de rejoindre les autres en oscillant. Aucune des bulles ne
s’éloignait jamais davantage.


D’ailleurs il n’était pas nécessaire aux globes-détecteurs
des Halpas d’aller plus loin pour recueillir les renseignements souhaités par
leurs envoyeurs et qui, en ce moment même, écoutaient le flot continu de courts
comptes rendus formulés dans l’équivalent halpa du langage-pensée humain, que
leur transmettaient les globes :


« Aucun indice d’activité hostile au voisinage du point
de percée. Ni armes ni génératrices de puissance à portée de détection. La région
ne montre aucune modification importante depuis la dernière visite. Une
curiosité aiguë chez ceux qui nous observent sciemment… des traces d’inquiétude
et de suspicion. Mais pas d’hostilité apparente. »


Les rapports se succédaient sans interruption, répétant les
mêmes détails automatiquement et constamment, tandis que les globes flottaient
et plongeaient sans bruit au-dessus du creux et à sa périphérie.


Grimp continuait à les examiner, clignant parfois ses yeux
fatigués, puis une lueur qui s’étalait peu à peu derrière la crête fermant la
vallée annonça que la Grande Lune de Noorhut s’avançait lentement comme un
Gardien Planétaire pour procéder en personne à l’étude des lumières. Les globes
commencèrent alors à s’assombrir, comme cela se produisait toujours au lever de
la lune, les autres étés ; et avant même que le disque jaune de la Grande
Lune ait poussé son bord supérieur au-dessus de la chaîne de hauteurs, le creux
était plongé dans les ténèbres totales.


Grimp entendit sa mère qui s’engageait dans l’escalier. Il
se fourra au lit en vitesse. La fête était finie pour ce soir et il avait des
tas de choses agréables à imaginer avant de s’endormir.


Maintenant que les lumières avaient fait leur apparition, sa
chère amie Grand-mère Érisa Wannatel et son fourgon de médecines et de panacées
ne tarderait plus à arriver. Vers la fin de l’après-midi du lendemain, la
grande roulotte suivrait la route entre la ville et la vallée. C’était bien
ainsi que se manifestait Grand-Mère Wannatel depuis quatre étés… depuis la première
apparition des lumières au-dessus de la dépression et durant les quelques nuits
où on pouvait les y voir tous les ans. Et comme quatre ans, c’était juste la
moitié de l’âge de Grimp, cela faisait du retour de Grand-mère une certitude
mathématique à ses yeux.


Naturellement, il y en avait d’autres, comme le Gardien du
Village, qui avaient mauvaise opinion de Grand-mère, mais de l’avis de Grimp,
traînasser autour d’elle, de sa roulotte et du phénoménal rhino-poney à
l’aspect exotique qui la tirait, cela valait encore beaucoup mieux que d’aller
au cirque.


Et après-demain, ce seraient les vacances ! En fait,
tout son avenir lui apparaissait comme une succession de choses agréables qui
se prolongeait dans une perspective d’infinités estivales.


 


Ce fut dans le bonheur que Grimp s’endormit.


Vers la même heure, mais à une distance qui dépassait encore
les possibilités imaginatives de l’enfant, huit grands astronefs sortirent un à
un des ténèbres interstellaires qui étaient leur océan et commencèrent à se
mouvoir autour de la planète Noorhut en un entrelacs d’orbites soigneusement
calculées. Ils se tenaient bien trop éloignés pour qu’un appareil quelconque de
détection spatiale puisse soupçonner que Noorhut était leur centre d’intérêt
commun.


Pourtant tel était bien le cas. Bien que les humains des
équipages n’eussent aucune mauvaise intention envers la population de Noorhut,
rien n’aurait pu paraître moins prometteur pour la planète que la cargaison
qu’ils avaient à leur bord.


Sept des nefs étaient armées d’un gaz qu’on n’employait que
rarement. C’était un catalyseur mortel et hautement volatil qui tombait à la
surface d’un monde quand on le libérait et se répandait rapidement au point
qu’il devenait impossible d’en déceler la présence par des moyens chimiques. Et
cependant, l’effet qu’il avait de tirer presque imperceptiblement le dernier
soupir à tout ce qui respirait l’oxygène n’était pour ainsi dire pas réduit par
la diffusion.


Le huitième vaisseau était équipé d’une paire de torpilles
qu’on lâchait normalement quelques heures après que les vecteurs du gaz avaient
répandu la mort invisible. C’étaient de tout petits engins, puisque leur seul
rôle serait d’incendier la surface de la planète déjà traitée au catalyseur.


Tout cela risquait d’arriver bientôt à Noorhut. Mais cela
n’interviendrait que si un message particulier partait de Noorhut à l’intention
de l’escadron en orbite… le message annonçant que Noorhut était d’ores et déjà
perdue, aux mains d’un ennemi mortel qu’il faudrait alors à n’importe quel prix
empêcher de se propager de là sur d’autres mondes habités.


 


Le lendemain après-midi, aussitôt après l’école, Grimp
contourna avec une heureuse impatience l’angle de la route, en bordure de la
ferme, pour y trouver l’agent de police du village, assis sur une tête de roche
et contemplant la chaussée, les yeux remplis de larmes.


— « Salut, la Goutte, » lui dit Grimp,
inquiet. Étant donné les commérages qu’il avait entendus le matin au village,
cela ne s’annonçait pas trop bien pour Grand-mère. C’était même peu prometteur.


Le policier se moucha dans le mouchoir qu’il portait coincé
entre les boutons de sa tunique, s’essuya les yeux et lança un coup d’œil
courroucé à Grimp.


— « Toi, je te conseille de ne plus
m’appeler la Goutte, Grimp ! » dit-il en remettant en place son
mouchoir. Tout comme Grimp lui-même et la plupart des habitants de Noorhut, le
policier avait la peau brune et les yeux sombres, et était dans l’ensemble un
assez beau jeune homme. Mais en ce moment, il avait les paupières enflées et
bordées de rouge ; et son nez – d’ailleurs un peu plus gros que la
moyenne – était également rouge, enflé… et coulait, il n’y avait pas à le
nier. Il souffrait d’un mauvais rhume des foins.


Grimp lui offrit ses excuses et s’assit pensivement près de
l’agent, qui était d’ailleurs l’un de ses nombreux cousins. Il était sur le
point de raconter qu’il avait entendu Vellit utiliser le même sobriquet quand
elle avait traversé avec le jeune homme le grand jardin de leeth-fleurs qui
dominait la ferme, l’autre soir… en une promenade beaucoup plus lente qu’à
l’ordinaire ! Mais il changea d’avis. Vellit était la bonne amie de
l’agent de police presque toute l’année, mais elle rompait régulièrement leurs
fiançailles à la saison du rhume des foins et l’appelait alors cousin au lieu
de chéri.


— « Qu’est-ce que tu fais ici ? »
demanda Grimp.


— « J’attends, » répondit l’agent.


— « Quoi ? fit Grimp, le cœur serré.


— « Sans doute la même personne que toi, »
répondit le policier en tirant de nouveau son mouchoir. « Cette année,
elle fait demi-tour instantanément ou on l’enferme. »


— « Qui est-ce qui l’a dit ? »


— « Le Gardien, ni plus ni moins. Cela te
satisfait-il ? »


— « Il n’a pas le droit ! » s’emporta
Grimp. « C’est sur notre ferme et elle a tous ses permis ! »


— « Il a eu toute une année pour inventer une
nouvelle liste d’autorisations indispensables, » lui expliqua le policier.
Il fouilla dans sa poche de poitrine et en tira un papier qu’il déplia.
« Il a inscrit là-dessus trente-quatre articles que je dois vérifier… elle
sera forcément en contravention sur un point quelconque.


— « C’est un tour de cochon ! » s’écria
Grimp en lorgnant la liste de son mieux.


— « Tâche un peu d’avoir plus de respect pour le
Gardien du Village, Grimp ! » l’avertit l’agent.


— « Ouais, » marmonna le garçon. « D’accord… »
Si la Goutte pouvait seulement déplacer son gros pouce ! Mais quelle
liste ! Roulotte ; rhino-poney (animal d’importation, grosse
puissance de trait) ; remèdes de bonne femme ; ustensiles
ménagers ; diseuse de bonne aventure ; animaux favoris ; herbes ;
guérisons miracles…


La Goutte baissa les yeux et s’aperçut de l’indiscrétion de
Grimp. Il leva le feuillet pour l’empêcher de lire. « C’est un document
officiel, » déclara-t-il en écartant l’enfant d’une main tout en
rempochant le papier de l’autre. « Ne pose pas tes pattes sales dessus. »


Grimp réfléchissait à toute vitesse. Si Grand-mère avait
bien des permis encadrés sur les parois de sa roulotte, elle n’en avait
sûrement pas trente-quatre.


— « Tu te rappelles ce grand werret sans peau que
j’ai attrapé à la saison dernière ? » demanda-t-il.


L’autre lui lança un coup d’œil, détourna la tête puis
s’essuya les yeux en songeant. La saison des werrets s’ouvrirait la semaine
suivante et il était un des plus enragés pêcheurs du village… Or le werret monstrueux
que Grimp avait pris l’été d’avant avait battu un record vieux de douze ans
dans la vallée.


— « Y a des gens, » musa Grimp en contemplant
la route de la vallée à l’endroit où elle pénétrait sous bois. « Y a des
gens qui pisteraient pendant des jours quelqu’un qu’aurait chopé un grand
werret, dans l’espoir qu’il serait assez ballot pour retourner au même trou. »


Le policier rougit et se tamponna le nez avec son mouchoir.


« Y en a aussi qui se planqueraient dans une meule avec
des jumelles même si le foin les faisait éternuer comme des cinglés, »
poursuivit Grimp d’un ton tranquille.


La rougeur de l’agent s’accentua. Il éternua.


« Mais le pêcheur n’est pas si bête, » déclara
Grimp. « Pas quand il sait qu’il y a dans son trou au moins deux werrets
de quinze centimètres plus grands que celui qu’il a pris. »


— « Quinze centimètres de plus ? »
répéta le policier, un rien incrédule… mais intéressé.


— « Facile ! » opina Grimp. « Je
les ai encore examinés la semaine dernière. »


C’était au tour du fonctionnaire de réfléchir. Grimp prit
son lance-pierres d’un geste désinvolte, cueillit un caillou rond dans sa poche
spéciale et décapita une fleur à dix mètres de distance. Il bâilla largement.


— « Tu es plutôt fortiche avec cet engin-là, »
observa la Goutte. « Sans doute aussi adroit que celui qui s’est servi
d’une fronde pour sonner l’alarme d’incendie sur la cloche du bâtiment de la
défense, à partir du toit de l’école la semaine dernière. »


— « Faut être plutôt bon tireur, » acquiesça
Grimp.


— « Et qui ensuite a répandu du poivre sur sa
piste, » continua l’agent, « si bien que le chien-pank a failli se
faire éclater la tête en toussant quand on a voulu prendre la piste. Le
Gardien, » ajouta-t-il d’un ton important, « aimerait rudement mettre
la main sur le coupable. »


— « Je comprends ça, » fit Grimp, l’air
ennuyé. Le policier, le Gardien et sans doute même la meute de chiens-pank
connaissaient très bien le délinquant, mais ils seraient incapables de trouver
des preuves même en vingt mille ans ! Il fallait d’abord que la Goutte se
rende bien compte que ce n’est pas avec des menaces qu’on risque d’attraper un
werret à battre tous les records.


Il semblait d’ailleurs l’avoir compris. Il s’enfonçait dans
une nouvelle méditation. Grimp, curieux d’entendre ce qu’il dirait ensuite,
décida de le laisser en paix…


Mais, soudain, il se leva d’un bond.


« Les voilà ! » hurla-t-il en brandissant sa
fronde.


À sept ou huit cents mètres sur la route, la grande roulotte
argentée de Grand-mère Wannatel émergeait des bois tirée par le rhino-poney, en
direction de la ferme. Le poney aperçut Grimp, leva sa tête aussi longue qu’un
homme de bonne taille et beugla un tonnerre de salutations. Grand-mère Wannatel
se dressa sur son siège en agitant un foulard de soie verte.


Grimp fonça sur la chaussée.


Les werrets devraient faire l’affaire… mais il valait quand
même mieux informer Grand-mère des nouveautés chicanières avant qu’elle
rencontre la Goutte !


 


Grand-mère Wannatel cingla des rênes la croupe écailleuse du
poney avant de parvenir à la hauteur du policier qui attendait au bord de la
route, tenant la liste d’articles du Gardien.


L’animal adopta un trot saccadé et la roulotte passa devant
la Goutte pour prendre le virage de la route, ce qui lui permit de s’arrêter
sur le terrain même de la ferme. Ils descendirent du siège et Grand-mère détela
vivement la bête. Cette dernière partit en se dandinant et en grognant pour
gagner la longue et humide prairie au-dessus de la dépression. Puis elle
s’immobilisa, les pattes au frais.


Grimp se sentait un peu plus à l’aise. Le fourgon ne se
trouvant plus sur le territoire de la commune, c’était un avantage théorique
pour Grand-mère. La famille de Grimp avait d’elle une opinion favorable et
c’était une famille solide qui se réjouissait d’envoyer promener le Gardien
chaque fois qu’il n’avait pas la loi pour l’appuyer. Mais en chemin Grand-mère
avait avoué à Grimp – tout comme il le craignait – qu’elle était loin
d’avoir les trente-quatre permis. Et maintenant le constable rappliquait vers
eux en se mouchant, les sourcils froncés.


— « Laisse-moi faire toute seule, » dit
Grand-mère à Grimp, du coin des lèvres.


Il acquiesça et s’en alla dans la prairie s’amuser avec le
poney. Elle avait une grande habitude de la police.


— « Eh bien, jeune homme, » l’entendit-il dire
à son cousin. « Il me semble que vous avez attrapé un vilain rhume. »


L’agent éternua.


— « Si ce n’était que ça, » soupira-t-il
résigné. « C’est le rhume des foins. On n’y peut rien. Mais ce n’est pas
tout, j’ai ici la liste… »


— « Le rhume des foins ? » répéta
Grand-mère. « Montez un instant dans la roulotte, on va arranger ça. »


— « Pour cette liste… » commença la Goutte.
Puis il changea d’idée. « Vous croyez que vous avez quelque chose pour me
guérir ? » fit-il, sceptique. « J’ai consulté je ne sais combien
de médecins et ça n’a servi à rien. »


— « Les médecins ! » dit Grand-mère.
Grimp entendit ses talons cliqueter sur les degrés de métal qui menaient à
l’intérieur du fourgon par l’arrière. « Entrez donc, il y en a pour un
instant. »


— « Dans ce cas… » fit la Goutte indécis.


Mais il la suivit dans la roulotte.


Grimp adressa un clin d’œil au poney. À Grand-mère la
première manche.


— « Salut, poney ! » lança-t-il.


Ses inquiétudes n’étaient pas assez fortes pour diminuer son
intérêt envers la fabuleuse bête de trait de Grand-mère. Bien sûr c’était en
partie à cause de son énormité. La longue et ronde barrique de son corps
reposait sur de courtes pattes aux pieds larges et plats, maintenant bien
enfoncés dans la boue de la prairie. À un bout pointait une queue épineuse et à
l’autre pendait une tête fantastique en forme de coin, ornée d’une corne courte
et fort ébréchée entre les naseaux et les yeux. De la tête à la queue et de
toutes parts l’animal était blindé de plaques cornées rectangulaires, épaisses,
d’un gris-brun moucheté.


Grimp tapota affectueusement le flanc dur de la bête. Il
adorait le poney surtout parce qu’on n’avait jamais rien vu d’aussi laid sur
Noorhut. Selon Grand-mère, elle l’avait acheté à un cirque en faillite qui
l’avait importé d’une planète appelée Treebel ; et Treebel était –
disait-on – un monde couvert de marécages brûlants, de volcans toujours en
éruption et de puanteurs sulfureuses.


On aurait pu penser qu’après avoir erré presque toute sa vie
dans la lave en fusion et sous les pluies de cendres incandescentes, le poney
aurait trouvé Noorhut plutôt ennuyeuse. Mais bien que la physionomie de la
bête, autour de l’os épais dans lequel était plantée la corne, ne se prêtât
guère à l’expression des sentiments, Grimp avait l’impression qu’elle était
parfaitement heureuse, les pieds plongés dans la boue fraîche de Noorhut.


« Tu n’es qu’un gros cochon bien gras ! » lui
dit-il amicalement.


Le poney tira une longue langue violette et lui fit une raie
soignée dans les cheveux.


« Arrête, veux-tu ! » protesta Grimp.


Le poney renifla de plaisir, enroula sa langue autour d’une
touffe d’herbes, l’arracha et balança dans sa gueule feuilles, racines et
terre ! Il se mit à mâchonner.


Grimp jeta un coup d’œil au soleil et se tourna avec
inquiétude vers la roulotte. Si elle ne se débarrassait pas bientôt de la
Goutte, on l’appellerait de la maison pour le souper avant qu’il ait eu le
temps de bavarder avec Grand-mère. Et on ne le laissait pas sortir le soir, à
présent que les lumières étaient revenues.


Il colla une tape au poney en guise d’au revoir et retourna
sans bruit jusqu’à la route, où il s’assit hors de vue, mais près de la porte
de derrière de la roulotte, pour entendre ce qu’il s’y racontait.


— « … donc, la seule accusation que pourrait
maintenant porter contre vous le Gardien, » disait le policier, « ce
serait celle de Menace envers le Public. S’il y avait des difficultés avec les
lumières cette année, il s’en servirait sans doute. Ce n’est pas qu’il soit
méchant, vous savez, mais il s’est laissé persuader que vous êtes en quelque
sorte responsable de la venue des lumières ici tous les ans. »


Grand-mère gloussa. « Eh bien, j’avoue que je tâche
toujours d’arriver à temps pour les voir, » ficelle, « alors je
comprends comment l’idée a pu lui en venir. »


— « Et naturellement, on cherche tous à garder le
secret là-dessus. Si la nouvelle se répandait, on aurait un tas de citadins qui
rappliqueraient rien que par curiosité. Personne d’autre que le Gardien
n’objecte à votre présence dans le pays, mais les gens n’aimeraient pas voir
des tas de touristes se balader sur leurs terres. »


— « C’est évident, » opina Grand-mère.
« En tout cas je n’en ai pour ma part jamais parlé à personne. »


— « Hier soir, » ajouta le policier,
« tout le monde disait qu’il y avait deux fois plus de lumières que
l’année dernière. C’est pour ça que le Gardien est si énervé. »


Plus impatient avec chaque minute qui s’écoulait, Grimp dut
écouter toute une courtoise discussion sur la somme que la Goutte voulait
verser à Grand-mère pour les produits contre le rhume des foins, alors qu’elle
soutenait qu’il ne lui devait rien du tout. Grand-mère finit par perdre la
partie et la Goutte la paya… beaucoup trop de la part d’un ami des parents de
Grimp ! protesta-t-elle jusqu’au bout. Et puis, enfin, ce ferme soutien de
la loi redescendit les degrés, raccompagné jusqu’à la porte par Grand-mère.


— « Comment me trouves-tu, Grimp ? »
demanda-t-il avec un large sourire quand le garçon se leva.


— « Je trouve que tu devrais te débarbouiller la
figure de temps en temps, » répondit sans aucun tact Grimp, car il
s’impatientait très vite avec la Goutte. Mais ses yeux s’écarquillèrent de
surprise.


Sous une couche de pommade jaunâtre, le nez de l’agent
semblait presque avoir repris sa forme des jours hors saison de rhume des foins
et ses paupières étaient à peine enflées ! Et son teint, au lieu d’un
rouge enflammé, n’était plus que d’un rose délicat. Bref, la Goutte était de
nouveau presque séduisant.


— « Pas mal, hein ? » dit-il. « Et
au premier coup, en plus ! Et il suffit que je laisse la pommade encore
une heure. Pas vrai, Grand-mère ? »


— « Tout juste, » acquiesça Grand-mère en
souriant, du seuil du fourgon, et en faisant tinter d’une main dans l’autre les
pièces de la Goutte. « Après, vous serez tout neuf ou à peu près. »


— « Et c’est une guérison définitive, »
renchérit la Goutte. Il tapota avec bienveillance la tête de Grimp.


« La semaine prochaine on ira à la pêche aux werrets,
n’est-ce pas, Grimp ? » demanda-t-il avec avidité.


— « Probable, » fit Grimp avec un rien de
froideur. À son avis, la Goutte aurait pu se contenter de la guérison de son
rhume des foins et oublier les werrets !


— « Entendu ! cria la Goutte, tout joyeux et
il s’en alla par la route, le visage tout graisseux, en sifflotant. Grimp le suivit
d’un œil furibond, pris de l’envie de sortir son lance-pierres pour ajuster un
caillou choisi sur l’arrière-train en uniforme. Mais il valait sans doute mieux
s’abstenir.


— « Et voilà une chose réglée, » souffla
Grand-mère.


À cet instant, de la ferme, une corne lança son appel :
« Ouououp ! Ouououp ! »


— « Zut ! » protesta Grimp. « Je
savais bien que je serais en retard avec tous ses bavardages, à celui-là !
Maintenant, on m’appelle pour le souper. » Il avait dans les yeux des
larmes de désappointement.


— « Ne te tracasse pas pour ça, Grimp, » le
consola Grand-mère. « Saute donc ici un moment et ferme les yeux. »


Grimp bondit dans la roulotte et ferma les paupières, dans
l’expectative du plaisir.


« Tends les mains, » lui commanda Grand-mère.


Il obéit et elle lui rapprocha les paumes pour former une
coupe. Quelque chose de petit, léger et velu y tomba, s’accrocha à un pouce
avec de minuscules doigts frais et se mit à pépier.


Les yeux de Grimp s’ouvrirent d’un coup.


— « Un lortel ! » murmura-t-il, subjugué.


— « Il est pour toi, » fit Grand-mère, avec
une grimace de joie.


Grimp en avait la parole coupée. Le lortel le regardait, de
ses grands yeux bleus sertis dans un petit visage noir, d’aspect humain. Il
enroula sa longue queue soyeuse en deux boucles autour du poignet de l’enfant,
se cramponna de plus belle à son pouce et lui sourit en poussant de petits
cris.


— « C’est formidable ! » s’écria Grimp.
« Est-ce qu’on peut vraiment leur enseigner à parler ? »


— « Salut, » dit le lortel.


— « C’est tout ce qu’il sait dire jusqu’à présent, »
expliqua Grand-mère. « Mais si tu as de la patience, il en apprendra
davantage. »


— « Je serai patient, » promit Grimp,
émerveillé. « J’en avais vu un au cirque cet hiver à Laggand dans la
vallée. Ils racontaient que cela parlait, mais moi, je ne l’ai pas entendu de
tout le temps que j’y suis resté. »


— « Salut ! » répéta le lortel.


— « Salut ! » bafouilla Grimp.


La corne de vache beugla de nouveau.


— « Je crois qu’il faut que tu ailles souper si tu
ne veux pas les mettre en colère, » conseilla Grand-mère.


— « C’est vrai, » opina Grimp.
« Qu’est-ce qu’il mange ? »


— « Des insectes, des fleurs, du miel, des fruits
et des œufs, à l’état sauvage. Mais tu n’as qu’à le faire manger tout comme
toi. »


— « Alors, au revoir, » conclut Grimp.
« Et merci, Grand-mère… merci ! Merci beaucoup ! »


Il sauta à terre. Le lortel s’échappa de sa main pour lui
grimper le long du bras, s’installer sur son épaule et lui passer sa queue
autour du cou.


— « Il te connaît déjà. Il ne se sauvera pas, »
observa Grand-mère.


L’enfant leva avec précaution la main pour caresser le
lortel.


— « Je viendrai de bonne heure demain, »
promit-il. « Pas d’école… On ne me permet pas de sortir après souper tant
que les lumières se promènent. »


La corne sonna pour la troisième fois, très fort. Cette
fois, cela devenait sérieux.


— « Eh ben… au revoir, » répéta Grimp, à la
hâte. Il se sauva, le lortel cramponné au col de sa chemise et caquetant sans
arrêt.


Grand-mère le suivit des yeux, puis se tourna vers le soleil
dont le bord inférieur touchait juste le sommet des hauteurs.


— « Aussi bien manger un morceau, moi aussi, »
remarqua-t-elle, apparemment pour elle seule. « Mais après cela, il faudra
que je sorte la carriole pour opérer une diversion. »


Étendu dans la prairie sur son ventre blindé, le poney
tourna vers elle sa grosse tête. Ses petits yeux jaunes clignèrent,
interrogateurs.


— « Qu’est-ce qui te fait penser qu’il faudra
opérer une diversion ? » demanda la voix de la bête à l’oreille de
Grand-mère. La capacité de s’exprimer ainsi en ventriloque était un des talents
qui, aux yeux de Grand-mère, justifiaient largement ses lourds frais
d’entretien.


— « Tu n’écoutais donc pas ? » le
gronda-t-elle. « Ce policier m’a raconté que le Gardien compte mener la
milice du village jusqu’à la dépression, après souper, et faire ouvrir le feu
sur les globes détecteurs halpas dès qu’ils apparaîtront. »


Le poney poussa un juron dénué de signification pour
quiconque n’avait pas été élevé sur la planète Treebel. Il se leva, s’étira et
entreprit d’arracher un à un ses pieds de la boue, avec des bruits de succion
répétés.


— « Je n’ai pas connu une heure de vrai repos
depuis que tu m’as persuadé de vagabonder avec toi il y a huit ans ! »
se plaignit-il.


— « En tout cas, ta vie a été bien remplie, comme
je te l’avais promis, » rétorqua-t-elle en souriant.


Le poney avala une dernière touffe de plantes humides.
« Pour ça, j’ai été servi ! » dit-il d’un ton emphatique.


Il arriva à la route, toujours ruminant.


« Je surveille les alentours pendant que tu dînes, »
lui dit-il.


 


Tandis que les douze hommes en uniforme de la milice
sortaient en bon ordre du village pour aller occuper une position stratégique
en bordure de la dépression sur les terres ? du père de Grimp, une petite
explosion retentit soudain pas très loin d’eux. »


Le Gardien, qui allait en tête, le fusil sur l’épaule,
tenant en laisse un chien-pank qui bavait, s’immobilisa net. L’unité rompit les
rangs pour se rassembler autour de lui.


— « Qu’est-ce que c’était ? » s’enquit
le Gardien.


Tout le monde interrogea du regard les pentes molles et
vertes de la vallée, qu’assombrissait déjà le soir. Le chien-pank s’assit aux
pieds du Gardien, pointa le museau vers les ombres encore plus sombres du bois,
devant eux, et se mit à gronder.


— « Regardez ! » s’écria un homme, la
main tendue dans la même direction.


Une vive étincelle verte était apparue sur leur sentier, à
l’endroit où il pénétrait sous bois. Elle grandit rapidement, devint aussi
grosse qu’une tête d’homme… et plus grosse encore ! On eût dit qu’il en
sortait des quantités de rubans d’un vert fumeux…


— « Moi, je rentre tout de suite à la maison, »
dit une voix, ce qui était assez sage.


— « Ne bougez pas ! » commanda le
Gardien qui devinait l’amorce d’une débandade générale derrière lui. C’était un
ancien soldat. Il fit glisser son fusil de l’épaule, l’arma et le braqua. Le
chien-pank se dressa sur ses six pattes, le poil hérissé.


— « Halte ! » lança le Gardien à la
lumière verte.


Elle grossit rapidement à la dimension d’une barrique.
D’autres rubans en jaillirent pour s’étaler comme des tentacules.


Il tira.


— « Sauvons-nous ! »
hurlèrent-ils tous aussitôt. Le chien-pank recula si fort qu’il heurta les
jambes du Gardien et le renversa, puis il fonça derrière la petite troupe en
déroute. La lumière verte s’était propagée par saccades et avait pris l’aspect
d’une étoile de mer aux nombreux bras, presque à la dimension des arbres qui
l’entouraient. Il en sortait des sons graves, comme d’une trompe, tandis
qu’elle commençait à se couler par le sentier vers le Gardien.


Il se redressa sur un genou et, dans un roulement continu,
vida les treize cartouches qui restaient dans son arme en plein milieu de
l’étoile de mer. Celle-ci gronda plus fort, agita plus sauvagement ses
tentacules et continua son avance.


Il se leva alors en vitesse, mit l’arme à la bretelle et
détala pour se joindre à la retraite. Quand l’unité parvint aux premières
maisons du village, il avait repris sa place en tête. Et quelques minutes après
il organisait sans désemparer la défense locale, en appliquant les méthodes qui
avaient fait leurs preuves contre les Bandits de Laggand, neuf ans auparavant.


Cependant l’étoile de mer ne tentait nullement de poursuivre
les fuyards. Elle restait sur le sentier à l'endroit où le Gardien l’avait vue
pour la dernière fois, agitant les bras et hurlant des menaces aux arbres
silencieux.


*


* *


— « Cela devrait suffire, à mon avis, » dit
Grand-mère Wannatel. « Avant que la première projection s’évanouisse, la
suivante s’allumera en un endroit visible du village. Il devrait être plus de
minuit avant que quiconque s’occupe de nouveau des globes. Surtout qu’il n’y
aura pas du tout de globes en balade cette nuit… du moins si on a estimé comme
il fallait l’horaire d’attaque des Halpas. »


— « Je voudrais bien qu’il soit déjà plus de
minuit et qu’on soit en sûreté, » l’informa le rhino-poney, inquiet. Sa
silhouette sombre se dressait sur la route, à quelque distance de la roulotte,
immobile comme une lourde statue sur le fond rouge du ciel. Il levait la tête
comme pour mieux entendre. Et c’était exact, à sa façon… il écoutait pour
s’assurer s’il y avait ou non des indices d’activité dans le creux.


— « Inutile de t’en faire, » observa
Grand-mère. Elle était perchée sur une roche en bordure de la chaussée, à
quelque distance du poney, un petit sac noir pendu à l’épaule. « On va
attendre encore une heure qu’il fasse bien nuit, et on ira dans le creux. La
percée risque de s’amorcer dans les deux heures qui suivront. »


— « Fallait bien que ça tombe encore sur
nous ! » grommela le poney. Malgré ses dimensions, il était de
tempérament soucieux. Et si n’importe quel compagnon de l’Agent de Zone
Wannatel devait naturellement s’attendre à se trouver sans cesse dans des
situations qui n’avaient rien de réjouissant, le poney ne se souvenait
cependant pas d’une aventure antérieure aussi déprimante que les heures
nocturnes à venir. Sur le monde lointain de Jeltad du système de Véga, dans les
bureaux de planification du Service des Zones Galactiques, la décision de
mettre Noorhut en danger pour gagner une manche de la sombre guerre de
l’humanité contre les Halpas différents et mystérieux, avait pu paraître aussi
désespérante qu’inévitable. Mais le poney ne pouvait s’empêcher de penser que
ce désespoir aurait été un peu plus aigu si les employeurs lointains de
Grand-mère s’étaient trouvés sur les lieux avec eux deux, en attendant les
heures difficiles.


— « Je serais moi-même beaucoup plus à l’aise si
le Quartier Général ne nous avait pas choisis pour cette opération spéciale, »
avoua Grand-mère. « Nous et Noorhut… »


Car, par une coïncidence assez singulière étant donné les
circonstances de cette soirée, la vallée était également le lieu d’origine de
Grand-mère. Elle était née, un bon bout de temps auparavant à deux cents
kilomètres plus à l’intérieur des terres, au pied du barrage du grand fleuve
Wend qui avait donné son nom au pays et lui fournissait à présent presque tout
le courant électrique dont il avait besoin.


Érisa Wannatel avait beaucoup bourlingué depuis qu’elle
s’était rendu compte que ses diverses capacités et sa nature aventureuse
exigeaient pour s’épanouir des tâches différentes de celles qui s’offraient sur
Noorhut, qui franchissait placidement les dernières étapes d’une civilisation
planétaire bien équilibrée. Elle aimait néanmoins considérer encore la vallée
du Wend comme son pays et son quartier général où elle revenait aussi souvent
que le lui permettait son travail. Ses agissements y étaient en outre facilités
par la compréhension profonde qu’elle avait de la pensée et de l’attitude des
habitants devant la vie ; ce qui à l’occasion était des plus utiles.


Dans la plupart des autres lieux, les moyens auxquels elle
avait eu recours pour chasser du vallon le Gardien et sa troupe auraient
déclenché la panique ou attiré en quelques minutes des astronefs armés et des
canons à radiations pour tout démolir. Mais les gens de la vallée n’avaient vu
là qu’un état de crise localisé. La cloche de bronze du village avait annoncé
l’état de siège et les cornes des vachers avaient communiqué la nouvelle aux
fermes éloignées. En quelques minutes, les agriculteurs fonçaient sur les
routes menant au village avec leurs familles et leurs armes ; et bientôt
après, tout redevenait calme. Il y avait maintenant des cordons de
surveillance, et les femmes étaient installées avec les enfants dans les
bâtiments du centre, tandis que les hommes armés contemplaient les illusions
que projetait Grand-mère – sur des faisceaux visuels concentrés – de
la distance prudente marquée par les limites de l’agglomération.


S’il ne se passait rien de plus, les gens resteraient sur
place jusqu’au matin, puis ils procéderaient à une reconnaissance circonspecte.
Après avoir vu quatre étés successifs de mystérieuses lumières bleues danser
innocemment sur les terres de Crimp, cette partie de Wend était assez habituée
aux apparitions fulminantes. Et même s’il se trouvait des gaillards assez
hardis, ils ne pourraient être blessés par les projections qui n’étaient que
des visions… fort intimidantes, il est vrai !


En résumé, Grand-mère avait réussi à rassembler et parquer
où elle le voulait tous les habitants des environs.


 


À tous autres points de vue, la vallée au crépuscule
présentait un spectacle exceptionnellement paisible. Il n’y avait rien pour
indiquer qu’elle était actuellement le seul point de contact entre des forces
qui se livraient une guerre aux proportions sans doute intergalactiques –
une guerre intermittente, mais doublement meurtrière du fait qu’en plus de
mille années, ni l’un ni l’autre parti n’avait découvert grand-chose sur
l’adversaire, sinon la totalité dévastatrice et impitoyable des diverses formes
d’attaque. Il n’y avait jamais eu à proprement parler de batailles entre
l’Humanité et les Halpas, seulement une suite de massacres des plus
consciencieux… et dont les Humains avaient jusqu’alors fait tous les frais.


Seuls les Halpas avaient assez de connaissances pour frapper
l’adversaire. Telle était la difficulté. Il semblait toutefois qu’ils ne
puissent déclencher leurs attaques qu’au prix d’un suprême effort, dans des
conditions favorables seulement pour une vingtaine d’années à la fois et qui ne
se présentaient qu’environ tous les trois cents ans, selon la façon humaine de
mesurer le temps.


Il était difficile de trouver aux Halpas une seule qualité
en dehors de l’opiniâtreté. Tous les trois cents ans, ils profitaient
ponctuellement de cette brève période pour procéder à une nouvelle poussée,
soigneusement calculée et appliquée, contre quelque nouveau point de
civilisation humaine… et cette fois, c’était contre Noorhut qu’aurait lieu
l’agression.


— « Il y a quelque chose qui commence à bouger
dans la dépression ! » annonça soudain le poney. « Et ce n’est
pas un de leurs globes-détecteurs ! »


— « Je sais », murmura Grand-mère.
« C’est le premier des Halpas eux-mêmes. Ils vont être piles à l’heure, il
semble. Mais ne sois pas nerveux. Ils ne peuvent pas faire de mal à qui que ce
soit jusqu’à ce que leurs transmetteurs communiquent et qu’ils les activent.
Maintenant, nous devons faire particulièrement attention à ne pas leur faire
peur. Ils semblent être encore plus sensibles aux tensions émotionnelles autour
d’eux que les globes. »


Le poney ne répondit pas. Il savait ce qui était en jeu et
pourquoi huit gros vaisseaux encerclaient Noorhut dans l’espace ce soir, Hors
de portée de détection. Il savait, aussi, que les vaisseaux agiraient seulement
s’il était évident que Grand-mère avait échouée. Mais…


Le poney secoua sa tête mal à l’aise. Les gens de Treebel n’avaient
pas atteint un degré de civilisation suffisant pour considérer la possibilité
de prendre des risques calculés à l’échelle planétaire – et c’était sans
parler du fait que les vies du poney et de Grand-mère faisaient maintenant
partie de ce calcul. Pendant les huit ans au cours desquels il l’avait
accompagné dans ses voyages, il avait développé un énorme respect pour le
jugement et les prouesses d’Érisa Wannatel. Mais, quoi qu’il en soit, effrayer
les Halpas, si c’était toujours possible, semblait être une excellente idée à
cet instant au poney.


D’ailleurs, comme Grand-mère le savait bien, c’était
probablement possible en ce moment en jetant un petit pétard Jusqu’à ce qu’ils
aient établis me position ferme sur la planète, les Halpas prenaient des
précautions extrêmes. Ils pouvaient détecter des choses de la classe des armes
à radiations à une centaine de miles à la ronde, et soit cette menace soit le
sentiment d’une agressivité locale ou d’une observation à longue distance
mettrait fin à la tentative d’invasion sur Noorhut.


Mais l’une des principales raisons pour lesquelles elle
était là ce soir était de s’assurer que rien n’y mettrait fin, car cet assaut
serait redirigé vers autre monde, et probablement un monde ou la signification
des globes-détecteurs espions ne seraient pas comprises avant qu’il soit trop
tard. Le meilleur réseau de renseignement de la Galaxie ne pouvait maintenir
qu’une partie de son personnel en alerte pour des dangers de cet ordre…


Elle se leva d’un bond et au même instant le poney se
détourna du creux qu’il observait. Ils restèrent figés tous les deux, à porter
les yeux en tous sens, tels des chiens flairant au vent une odeur.


— « C’est Grimp ! » s’écria Grand-mère.


Le rhino-poney émit un petit reniflement. « Ce sont
bien ses images-pensées, » acquiesça-t-il. « On dirait qu’il sent que
tu as besoin de protection. Peux-tu le situer ? »


— « Pas encore, » fit Érisa, inquiète.
« Ah si, maintenant ! Il arrive par les bois de l’autre côté de la
dépression, sur la gauche. Le petit démon ! » Elle se hâtait vers le
fourgon. « Viens, il va falloir que tu m’y mènes. Je n’ose même pas
utiliser la carriole à une heure si tardive. »


Le poney s’agenouilla près de la roulotte tandis que, du
haut des degrés arrière, elle lui mettait sa selle. C’était facile, car on
avait soudé à cette fin six anneaux de métal dans les plaques cornées de son
dos. Grand-mère l’enfourcha, se cramponnant aux poignées de la selle.


— « Contourne largement le creux ! »
l’avertit-elle. « Cela risque de tout gâcher ! Mais tu peux faire
autant de bruit que tu veux. Les Halpas se fichent pas mal du bruit en
soi – il faut qu’il s’en dégage un contenu affectif pour qu’ils s’y
intéressent – et plus vite Grimp nous repérera, plus vite nous le
trouverons. »


L’animal fonçait déjà dans la prairie à une allure
stupéfiante… il fallait un fichu paquet de muscles pour propulser une telle
masse dans les marécages poisseux de Treebel. Il décrivit un arc de cercle pour
éviter la dépression et ce qu’elle renfermait, traversa une mare de boue avec
le bruit d’une vedette lance-torpilles à pleine vitesse, et parvint aux bois.


Il dut alors ralentir pour que Grand-mère ne soit pas
désarçonnée par les branches.


« Grimp est quelque part en contrebas de cette pente, »
dit-elle. « Il nous a entendus. »


— « Qu’est-ce qu’ils font comme tintamarre ! »
leur arriva soudain la pensée très claire de Grimp. On eût dit qu’il parlait à
quelqu’un. « Mais ils ne nous font pas peur, pas vrai ? »


— « Pan-pan ! » répondit une autre
voix-pensée, excitée.


— « C’est le lortel, » dirent ensemble Érisa
et le poney.


— « Tout juste ! » approuva Grimp.
« On va tous les descendre à coups de lance-pierres s’ils ne font pas
attention ! Mais faudrait pas qu’on tarde à dénicher Grand-mère. »


— « Grimp ! » cria-t-elle, aidée par un
appel rugissant de sa monture.


— « Salut ! » vint la pensée du lortel.


— « Nous voici ! » s’exclama Grand-mère,
tandis que le poney dévalait en avalanche le flanc abrupt d’un ravin.


— « C’est Grand-mère ! » pensa Grimp.
« Grand-mère ! » hurla-t-il. « Attention ! Il y a des
monstres partout ! »


 


— « Vous avez raté quelque chose ! »
lança Grimp, qui dansait autour du poney tandis que Grand-mère mettait pied à
terre. « Il y a des monstres tout autour du village et le Gardien en a
abattu un, et moi, j’en ai bombardé un au lance-pierres jusqu’à ce qu’il
s’éteigne, et je revenais pour vous rejoindre… »


— « Ta mère va se tourmenter ! »
commença Grand-mère tandis qu’il se précipitait dans ses bras.


— « Non, » fit Grimp en riant. « Tous
les gosses sont en principe en train de roupiller dans l’école et elle n’ira
pas voir avant demain matin et le maître a dit que les monstres n’étaient que
des… (Il ralentit son débit)… des hal-lu-ci-na-tions. Seulement il a refusé
d’aller voir quand le Gardien lui a proposé de lui en montrer une ! Il est
resté dans son lit ! Mais le Gardien, c’est un homme, lui… il en a tué un
et j’en ai canardé un autre, et le lortel a appris un nouveau mot. Fais
pan-pan, lortel ! » demanda-t-il.


— « Salut ! » gazouilla le lortel.


— « Oh ! » fit Grimp, déçu. « Il
sait quand même le dire. Et je suis venu vous chercher pour vous conduire au
village avant que les monstres vous prennent. Salut, poney ! »


— « Pan-pan ! » émit clairement le
lortel.


— « Vous entendez ? » s’écria Grimp.
« Il n’a pas du tout peur ! C’est un vrai brave, ce lortel ! Et
si on rencontre des monstres, n’ayez pas peur non plus, parce que j’ai mon
lance-pierres, » ajouta-t-il en agitant l’arme, l’air belliqueux,
« avec deux poches encore pleines de cailloux de bonne taille. Ce qu’il
faut, c’est les tuer tous ! »


— « Cela me paraît une assez bonne idée, Grimp, »
reconnut Grand-mère. « Mais pour le moment, tu es bien fatigué. »


— « Mais non, pas du tout ! » répliqua
Grimp, surpris. Son œil droit se ferma lourdement, puis le gauche ; il dut
faire effort pour les rouvrir tous les deux et regarder Grand-mère.


« C’est vrai, » avoua-t-il, « je me sens… »


— « Et même tu dors ! » déclara-t-elle.


— « Non, je ne… protesta Grimp. Alors il s’affala,
mais Grand-mère le rattrapa au vol.


— « Cela m’ennuie de lui jouer ce tour, »
haleta-t-elle en le hissant sur le dos du poney qui s’aplatissait de son mieux
pour lui faciliter la tâche. « Il s’amuserait sans doute beaucoup. Mais on
ne peut pas prendre un pareil risque. Et il est solide, le petit bougre, »
grogna-t-elle en lui donnant une dernière poussée. « Et ses poches pleines
de cailloux ne le rendent pas plus léger ! » Elle monta elle-même en
selle et remarqua que le lortel s’était installé sur le col de sa veste.


Le poney se releva avec précaution.


— « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »
s’enquit-il.


— « Aussi bien filer tout droit à la dépression, »
dit Grand-mère, le souffle court. « Il faudra sans doute y attendre
quelques heures, mais avec de la prudence, cela ne dérangera rien. »


— « As-tu trouvé une bonne mare bien
profonde ? » demanda un peu plus tard Grand-mère au poney, qui
revenait par la prairie la rejoindre au bord du creux, en faisant un bruit de
succion avec ses pieds.


— « Oui, à une centaine de mètres. Ce devrait être
assez près. Combien de temps penses-tu qu’on doive encore attendre ? »


Grand-mère haussa doucement les épaules. Elle était assise
dans l’herbe à un point d’où elle aurait eu, s’il avait fait jour, une
excellente vue sur la dépression. Grimp dormait, la tête sur ses genoux ;
et le lortel, après avoir attrapé dans l’herbe quelques insectes et les avoir
mangés, s’était tassé sur son épaule pour dormir à son tour.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Il s’en faut de trois heures pour le lever de la Grande Lune, et cela
devrait en principe se produire un peu avant. Maintenant que tu as découvert un
trou d’eau, on va rester ici ensemble à attendre. Surtout rappelle-toi !
Ne commence pas à t’énerver à leur sujet. »


Le poney énorme et trapu se tenait près d’elle, les pieds de
devant en bordure du creux, le regard fixé vers le fond. Une eau boueuse dégoulinait
de ses flancs bosselés. Il dégageait la vapeur chaude de la vase des marais.


Au milieu de la dépression, il y avait des mouvements vagues
dans l’ombre, mais incessants. Cette agitation était à peine perceptible dans
l’obscurité du cirque.


— « Si j’étais seul, » dit le poney,
« je me sauverais d’ici. Je suis assez avisé pour obéir à la peur quand il
le faut. Mais tu t’es emparé du contrôle psychologique de mes réactions,
n’est-ce pas ? »


— « Oui, » reconnut-elle. « Tout me sera
néanmoins facilité si tu m’aides volontairement. Il n’y a vraiment pas de
danger avant que leur Transmetteur fonctionne. »


— « À moins qu’ils n’aient inventé quelques trucs
tout neufs dans les derniers siècles ! »


— « C’est un risque. Cependant ils n’ont jamais
encore tenté de changer de tactique vis-à-vis de nous. Si nous étions les
assaillants, nous modifierions nos méthodes le plus souvent possible. Mais il
semble bien que les Halpas n’aient pas la même façon de penser que nous, dans
tous les domaines. Ils ne continueraient pas à être aussi prudents s’ils ne se
savaient pas très vulnérables en cet instant. »


— « Et j’espère qu’ils ont raison ! »
fit le poney.


Il bougea alors la tête pour suivre le déplacement d’un
objet qui s’élevait en voletant des profondeurs de la dépression, longeait le
bord opposé, puis redescendait. Les habitants de Treebel avaient une bien
meilleure vision dans le noir que Grand-mère Wannatel, mais elle avait observé
cette forme, elle aussi.


« Leur apparence est plutôt décevante, » remarqua
le poney. « On dirait surtout un grand morceau de cuir de teinte foncée. »


— « On croit qu’ils ont une structure physique des
plus élémentaires, » convint Grand-mère. Le poney était de nouveau
contracté et mieux valait continuer de parler de tout et de rien. C’était toujours
efficace, même si le poney la connaissait maintenant trop bien pour se laisser
réellement prendre à ses astuces.


« Tu sais, il y a de nombreuses formes de vie très
intelligentes qui ne sont pas physiquement compliquées, » poursuivit-elle,
laissant le son de sa voix lui bercer doucement l’esprit. « Notamment
celles du type parasitique. Il est en outre à peu près sûr que les Halpas ont
une intelligence du modèle « ruche », par conséquent le système
nerveux de la plupart de ceux qu’ils nous expédient pourrait bien n’être guère
plus que des relais-réflexes secondaires… »


À ce moment Grimp s’agita dans son sommeil en marmonnant.
Grand-mère baissa les yeux sur lui. « Tu dors profondément ! »
lui affirma-t-elle d’un ton sévère et il ne bougea plus.


— « Tu as tes plans pour ce garçon, pas
vrai ? » s’enquit le poney sans détourner le regard du fond de la
dépression.


— « Je gardais l’œil sur lui, » avoua
Grand-mère, et je l’ai déjà recommandé au Quartier Général pour observation.
Mais je ne me déciderai pas à son sujet avant l’été prochain, quand nous aurons
davantage de temps à lui consacrer. En attendant, on verra bien ce qu’il
recueille naturellement par l’intermédiaire du lortel en matière de
communications télépathiques et de perceptions extra-sensorielles. Je pense que
Grimp est d’une espèce qui nous serait utile. »


— « Il n’est pas mal, » fit le poney d’un ton
détaché. « Un rien sanguinaire, pourtant, comme la plupart d’entre vous… »


— « Ça lui passera ! » rétorqua
Grand-mère un peu contrariée, car l’agressivité humaine était un sujet sur
lequel ils avaient de fréquentes discussions. « On ne peut pas trop
pousser à l’encontre des tempéraments. Toute la population de Noorhut devrait
dépasser cette phase dans quelques centaines d’années. Ils sont dès à présent au
tournant critique… »


Ils relevèrent la tête simultanément tandis que quelque
chose qui ressemblait beaucoup à un grand morceau de cuir foncé s’élevait du
creux pour rester suspendu au-dessus d’eux dans l’obscurité. Les représentants
des puissances adverses qui se rencontraient cette nuit-là sur Noorhut se
jaugèrent en silence dans la nuit, durant un moment.


 


Le Halpa mesurait environ six pieds de long et deux de
large, mais il avait à peine deux centimètres d’épaisseur. Il se maintenait
dans l’air d’un mouvement régulier, ondulant, telle une chauve-souris de la
taille d’un homme. Soudain il se tendit dans un claquement de voile prenant le
vent.


Le poney laissa échapper un grondement. La forme sans traits
apparents qui flottait dans l’air se tourna vers lui et s’approcha à quelques
pouces. Comme il ne se passait rien, elle fit demi-tour et regagna
tranquillement le creux.


— « A-t-il compris que j’avais peur ? »
fit le poney, assez confus.


— « Tu as eu tout juste la réaction qu’il fallait, »
lui dit Grand-mère pour le consoler. « D’abord surprise et soupçon, puis
simple curiosité, et enfin un sursaut quand il a fait ce bond. C’est à peu près
ce qu’ils attendent des créatures qui peuvent hanter la dépression à cette
heure. Pour eux, nous sommes des vaches. Ils ne sont pas capables de juger des
choses par leur apparence, comme nous… »


Mais elle était songeuse et beaucoup plus secouée qu’elle
n’eût aimé le laisser voir au poney. Le mouvement du Halpa avait eu quelque
chose de menaçant et d’assuré, difficile à expliquer. Il avait très
probablement tenté d’éveiller chez eux une réaction d’hostilité intelligente,
les sondant peut-être pour déceler la présence d’armes dangereuses envers sa
race.


Il y avait cependant une chance – minime, mais
terrifiante – que ces êtres aient mis au point une forme radicalement
nouvelle d’attaque depuis leur dernière percée et aient déjà la situation en
mains…


Auquel cas, l’évolution de Grimp et de tous les êtres sur
Noorhut cesserait définitivement à compter du lendemain.


Chacune des onze cent dix-sept planètes envahies jusqu’alors
par les Halpas continuaient de décrire d’épouvantables orbites de feu dans
l’espace… n’ayant été arrachées aux envahisseurs qu’en leur ôtant avec les
armes mêmes de l’Humanité toute possibilité d’abriter une vie quelconque.


Il y avait quatre ans que Grand-mère appréhendait ce sort
affreux pour Noorhut. Mais parmi près de cinquante mondes où l’on avait
constaté que les Halpas procédaient à des études avec leurs globes-détecteurs
en vue de les envahir durant cette période, le QG avait finalement choisi
Noorhut comme celui où les conditions générales étaient les plus favorables à
une rencontre avec des chances de succès. Ce qui voulait dire que la réussite
reposerait sur la destruction de leur seule arme réelle d’invasion, le fabuleux
et mystérieux Transmetteur halpa. Malgré leurs capacités indubitables, ils
avaient montré dans le passé qu’ils ne pouvaient – ou ne voulaient –
utiliser qu’un seul de ces appareils durant chaque période d’attaque. Détruire
le Transmetteur, cela signifierait pour l’Humanité, quelques siècles de répit
pour trouver un moyen de s’attaquer aux Halpas avant qu’ils se livrent à une
nouvelle tentative.


Voilà pourquoi sur toutes les planètes sauf Noorhut on avait
astucieusement incité les globes-détecteurs à envoyer des comptes rendus
signalant des populations dangereusement vigilantes et bien armées. Sur
Noorhut, au contraire, on les avait bernés en douceur… et tout comme on avait
choisi sa planète natale comme champ de bataille le plus favorable, on avait
sélectionné Érisa Wannatel comme l’Agent le plus apte à représenter les forces
de l’Humanité dans les circonstances qui y régnaient.


Grand-mère poussa un soupir et se força à songer que le QG
n’avait sûrement pas commis d’erreur dans l’appréciation générale du problème,
pas plus que dans le choix de la personne destinée à le résoudre. Il n’existait
que le risque le plus infime, le plus théorique de malchance qui mettrait fin à
sa longue carrière en même temps qu’elle entraînerait l’assassinat massif des
habitants de son monde natal.


Toutefois ce risque subsistait.


— « On dirait qu’ils sont de plus en plus
nombreux, » dit le poney.


Grand-mère inspira profondément l’air.


— « Oui, il doit y en avoir des milliers à
présent, » opina-t-elle. « L’heure de la percée approche, d’accord,
mais ce ne sont encore que les forces d’avant-garde. » Puis elle
demanda : « Remarques-tu une sorte de lueur là, dans le fond, vers le
milieu ? »


Le poney examina l’endroit un moment. « Oui, »
dit-il. « Mais j’aurais cru que c’était loin dans l’infrarouge, pour toi.
Tu perçois quand même ? »


— « Non, mais j’ai comme une impression de
chaleur. C’est le Transmetteur qui commence à fonctionner. Je crois que nous
les tenons ! »


Le poney se dandinait lourdement, de toute sa masse.


— « Oui, ou alors c’est eux qui nous tiennent,
fit-il, d’un ton résigné.


— « Ne sois pas pessimiste ! » lui
commanda sèchement Grand-mère en bloquant mentalement les sombres et brumeuses
terreurs qui lui hantaient l’esprit, juste au-dessous du niveau de la pensée
consciente, et qui menaçaient de prendre au dernier moment le dessus pour
paralyser ses activités.


Elle avait ouvert son sac noir et assemblait à la hâte un
appareil composé de quelques morceaux de bois et de fil de fer, avec un ressort
assez gros et raide…


— « Tiens-toi prêt, » dit-elle.


— « Je le suis depuis une heure, » rétorqua
le poney, mal à l’aise.


Ils cessèrent ensuite toute conversation. Autour d’eux, le
calme s’était établi sur toute la vallée. Mais lentement la dépression
s’emplissait d’une marée noire, grouillante, rampante. Des bribes s’en
échappaient de temps à autre en voletant, comme des écharpes de fumée noire,
flottaient à quelques mètres au-dessus du magma, puis retombaient.


Et soudain, au centre du creux, il y eut autre chose.


*


* *


Grand-mère Wannatel se rendit compte que le poney avait
perçu le changement le premier. Il y avait près d’une minute déjà qu’il
regardait fixement dans cette direction quand elle parvint enfin à distinguer
quelque chose qui ressemblait à un groupement d’élégants clochers en miniature.
Il y avait quatre petits dômes semi-transparents aux coins, et un plus grand au
centre. Ce dernier, d’environ sept mètres de haut, était très mince…


Toute la structure se solidifiait rapidement…


L’apparence de fragilité cristalline du Transmetteur halpa
était peut-être ce qu’il avait de plus effarant pour l’esprit. En effet, il
causait immédiatement une impression de noir éloignement hors de toute notion
de distance, faisant remonter l’esprit jusqu’à son inimaginable lieu d’origine.
Dans ce quelque part inconnu une race d’êtres prodigieux de talent et de
résolution avaient travaillé durant des siècles à élaborer et pointer une sorte
de canon stupéfiant… et il leur était ainsi possible de franchir le vide énorme
sans aucun support plus solide que cette sombre verrerie qui venait soudain de
se poser dans la vallée du Wend.


Mais naturellement le Transmetteur était plus que
suffisant ; son poison mortel reposait en une masse molle, presque inerte,
autour de lui. Dans quelques minutes, l’appareil s’éveillerait à la vie, comme
d’autres semblables s’étaient animés d’autres nuits sur ces mondes perdus et
brûlés. Après quoi, en quelques secondes, les envahisseurs halpas seraient
précipités par la délicate machine sur tous les points de la surface de
Noorhut… non plus inertes, mais injectés d’une vitalité vampirique, vorace,
presque indestructible, se divisant et se subdivisant en un cycle de
reproduction d’une rapidité incroyable, jeûnant pour mieux dévorer ensuite,
grandissant pour se diviser de nouveau…


Et se répandant alors beaucoup plus vite qu’on ne pouvait
les exterminer, sinon en recourant aux armes ultimes !


Le poney remua soudain et elle sentit la vague de panique
qui le prenait.


— « C’est bien le Transmetteur, » lui dit la
pensée instantanée de Grand-mère. « Nous en avions déjà deux descriptions.
Mais nous ne serons certains qu’il est bien ici qu’au moment où
il commencera à se charger. Alors il s’éclaire… d’abord sur les bords, puis au
centre. Cinq secondes après l’allumage du clocheton central, il contiendra trop
d’énergie pour que les Halpas puissent le retirer. Du moins n’ont-ils pu le
récupérer la dernière fois qu’on les a observés. Et ce sera l’instant de nous
tenir prêts… »


Le poney savait déjà tout cela. Mais en écoutant, il
retrouvait son calme.


« Et toi, tu vas continuer à dormir ! »
affirma à Grimp la pensée de Grand-mère Wannatel. « Quoi que tu entendes
et quoi qu’il arrive, tu dormiras et tu ne sauras rien de plus jusqu’à ce que
je te réveille… »


 


Une lumière surgit soudain dans le Transmetteur –
d’abord dans les quatre clochers d’angle, puis aussitôt dans celui du milieu.
Une lueur rougeâtre, atténuée. La dépression en était fumeusement éclairée. Le
poney, étonné, recula de deux pas.


— « Plus que cinq secondes ! » souffla
l’esprit de Grand-mère. Elle fouilla de nouveau dans son sac noir et en tira
une petite boule de matière plastique qui réfléchit en sombre écarlate la lueur
du creux. Elle la fit glisser avec précaution dans la gorge de l’appareil
qu’elle avait monté avec du bois et du fil de fer. La balle cliqueta en se
logeant contre l’extrémité du ressort bandé.


En bas, les Halpas gisaient à présent en une couche de cinq
mètres d’épaisseur sur le sol humide, comme de grandes feuilles mortes,
noircies, trempées, formant au pourtour des tas coniques, comme si on les eût
balayées. Le sommet et les flancs des cônes s’agitaient, frémissaient et
avaient entamé un mouvement de glissement en direction du Transmetteur.


 


— « … cinq, et feu ! » dit Grand-mère à
haute voix. Elle porta l’arbalète de bois à son épaule.


Le poney secoua violemment sa tête à la courte corne, émit
un beuglement étranglé et se précipita sur la pente abrupte de la dépression en
un galop de tonnerre.


Grand-mère visa avec soin et pressa la détente.


La couche de feuilles mortes s’élevait dans l’air à
l’approche du poney qui faisait trembler le sol. C’était comme un lent
tournoiement de noirceur sans poids qui cacha d’un seul coup à la vue, à la
fois le poney et le Transmetteur lumineux. Le poney poussa un rugissement quand
la noirceur se referma sur lui. Une seconde après, il y eut un fracas
comparable à celui d’une vaste verrière qui éclate… et à peu près
simultanément, la balle de plastique de Grand-mère explosa au milieu de
l’essaim tournoyant.


Des jets et des cascades de feu blanc emplirent tout le
creux. Dans l’embrasement la masse dense des formes se convulsait
frénétiquement comme autant de chiffons enflammés. Du point où le brasier était
le plus intense montaient sans cesse des bruits de substances se brisant sous
des chocs d’une violence infinie. Le poney piétinait le Transmetteur, pour le
détruire totalement.


— « Sors de là, maintenant ! » cria
Grand-mère, angoissée. « De toute façon, ce qu’il en reste va
fondre ! »


Elle ne savait pas s’il l’avait entendue. Mais en quelques
secondes, il remontait la pente au galop. Enveloppé de flammes des naseaux à la
croupe, il bondit devant Érisa Wannatel pour se plonger tout entier dans la
mare qu’il avait repérée auparavant. Il y eut une grande éclaboussure, accompagnée
de sifflements de vapeur. La mare et le poney disparurent ensemble sous des
nuages bouillonnants.


« Il faisait plutôt chaud ! » pensa
Grand-mère.


Elle reprit haleine.


« Aussi chaud que tout ce qui peut sortir d’un
volcan ! » assura-t-elle. « Si tu t’y étais amusé un peu plus
longtemps, tu aurais fourni de la viande rôtie au village pour tout un an. »


— « Je reste ici le temps de me rafraîchir, »
dit le poney.


Grand-mère s’aperçut alors que quelque chose l’étranglait et
constata que c’était la queue du lortel. Elle la déroula avec douceur. Mais
l’animal se raccrocha prestement de ses quatre mains à ses cheveux. Elle décida
de l’y laisser. Il paraissait bouleversé.


Quant à Grimp, il dormait. Il faudrait de savantes manœuvres
pour le ramener au village avant l’aube, sans se faire voir, mais elle
trouverait bien un moyen. L’air frais de la nuit passait sur eux en un courant
régulier, attiré dans la dépression d’où il remontait en colonnes
tourbillonnantes d’invisible chaleur. Au fond de l’incendie de grand luxe
qu’elle y avait allumé, des choses paraissaient encore bouger… mais très
lentement. Les Halpas avaient certes des organismes résistants, mais pas
tellement quand on les canardait d’une bonne bombe incendiaire… certainement
pas aussi résistants que les natifs de Treebel !


Il faudrait encore qu’elle inspecte le creux au petit jour,
quand le sol serait assez refroidi pour qu’elle s’y risque… mais la phase
conquérante des Halpas paraissait terminée pour le siècle en cours. En tout
cas, pour l’Humanité, ce ne serait plus la seule défensive.


Des bruits de mastication humide venant de la mare
indiquaient que le poney se sentait assez bien pour reprendre goût à la
provende bouillie qui flottait autour de lui. Tout s’était bien passé.


Elle s’allongea doucement sur le dos dans l’herbe haute sans
trop déranger Grimp dans son sommeil et s’autorisa un petit évanouissement.


 


Au lever du soleil, la roulotte médicinale de Grand-mère
Wannatel était à quinze kilomètres du village et allait d’une allure posée en
direction du sud par la route de la vallée qui serpentait dans les bois. Comme
d’habitude, elle partait sous le poids des plus noirs soupçons.


Grimp et l’agent de police étaient venus de bonne heure
l’avertir. Le Gardien s’appuyait sur les désordres sans précédent de la nuit
pour tenter de faire passer un vote de tout le village accusant Grand-mère
d’être une Menace pour le Public ; et comme tout le monde était encore
énervé et bouleversé, il avait maintenant de fortes chances d’obtenir la
majorité.


Grimp l’avait accompagnée assez longtemps pour lui expliquer
que cet état de choses ne serait pas éternel. Il avait déjà tout combiné.


L’immunité récente de la Goutte contre le rhume des foins
avait amené en une seule nuit une nouvelle entente entre lui et la jolie Vellit ;
ils devaient se marier dans cinq semaines. En tant qu’homme marié, la Goutte
serait alors éligible aux fonctions de Gardien du Village pour les élections
après la récolte… et avec les cousins de Grimp et ceux de Vellit, les
supporters de la Goutte auraient à peu près le contrôle des voix. Aussi, quand
Grand-mère reviendrait l’été suivant rendre visite à la vallée, elle n’aurait
plus à se soucier des tracasseries policières ni de la désapprobation
officielle…


Grand-mère avait hoché la tête en acquiescement. C’était un
peu ce genre de politique de clocher qu’elle avait elle-même pratiquée à l’âge
de Grimp. Elle avait à présent la quasi-certitude que Grimp deviendrait un jour
son successeur, gardien non seulement de Noorhut et du système solaire auquel appartenait
la planète, mais aussi de pas mal d’autres amas d’étoiles. Avec un enseignement
soigné, il serait prêt à assumer ce rôle vers l’époque où elle comptait enfin
prendre sa retraite.


Une heure après qu’il fut reparti vers la ferme, l’air un
peu abattu, la roulotte quitta la route de la vallée pour s’engager sur une
étroite piste forestière. Le poney allongea le pas et en moins de cinq minutes
ils entrèrent dans un ravin incurvé à l’extrémité duquel se dressait ce que
Grimp, qui avait visité une fois l’astroport de la ville, eût reconnu du
premier coup comme un petit astronef.


Un grand sas de forme circulaire s’ouvrit sans bruit dans le
flanc du vaisseau à leur approche. Le poney s’arrêta. Grand-mère descendit de
son siège pour le dételer. Il entra dans le sas ; les roues du fourgon se
soulevèrent du sol et le véhicule flotta à sa suite. Grand-mère Wannatel entra
la dernière et l’ouverture se referma derrière elle.


L’astronef resta encore immobile un instant. Et soudain, il
disparut. Les feuilles mortes dansèrent un moment dans le ravin, soulevées par
le souffle du décollage.


En un lieu très lointain – au point que ni Grimp ni ses
parents ni personne du village si ce n’est le maître d’école n’en avaient
entendu parler – une quantité d’instruments réclamèrent l’attention.
Quelqu’un répondit.


La voix de Grand-mère annonça distinctement :


— « Ici l’Agent de Zone Wannatel. Je rapporte la
réussite de l’opération contre les Halpas sur Noorhut… »


Très haut dans les cieux de Noorhut, huit grands vaisseaux
quittèrent instantanément leurs orbites de surveillance pour repartir en éclair
dans le noir de l’espace sans fin qui était à la fois leur océan et leur port
d’attache.



TOUT AU FOND DE MOI, JE PLEURE


CLIFORD D. SIMAK


 


Je fais mon travail qui est de sarcler le maïs. Mais je suis
troublé par ce que j’ai entendu dire la nuit dernière par Janglefoot. Moi et
plein d’autres gens, on l’a entendu. Mais aucun ne voudrait l’entendre. Lui, il
prend soin de ne pas dire ce qu’il nous dit, si les gens écoutent. Ça les
heurterait.


Janglefoot, c’est un type qui voyage. Il fait toute la
campagne. Mais il ne va pas très loin. Il revient toujours pour nous sermonner
à nouveau. Et pourtant, je ne comprends pas pourquoi il le redit. Il répète
toujours la même chose.


Il est Janglefoot parce qu’un de ses pieds cliquète quand il
marche et il ne laisse personne le réparer. Ça le fait boiter, mais quand même
il ne veut laisser personne le réparer. C’est de l’humilité qu’il a. Tant qu’il
boite et qu’il cliquète, il est un type humble et il aime l’humilité. Il pense
que c’est une vertu. Il pense que ça lui va.


Smith, qui est forgeron, ça le met en colère. Il dit comme
ça qu’il pourrait réparer son pied. Pas si bien que les mécaniciens, mais mieux
que pas du tout. Il y a un mécanicien pas très loin. Il s’impatiente aussi
contre Janglefoot. Il pense que c’est un genre qu’il se donne.


C’est pure charité de la part de Smith d’offrir de réparer
le pied de Janglefoot. Il a d’autres travaux. Pas besoin d’aller mendier pour
ça, comme le font les pauvres. Il frappe sur le métal toute la journée, il le
met en feuilles, puis il l’envoie aux mécaniciens qui s’en servent pour les
réparations. Faut le garder très soigneusement pour les bonnes réparations. Il
faut tout faire par nous-mêmes. Il n’est resté personne qui sache comment s’y
prendre. Des gens, il en reste, mais ils sont trop élégants pour ça. Tous les
gens distingués qui sont restés, jamais ils ne travaillent.


Je sarcle le maïs et l’un des gens de la maison descend pour
me dire qu’il y a des serpents. Les gens de la maison ne travaillent jamais à
l’extérieur. Ils viennent toujours nous trouver. Je demande, serpent réel ou
serpent de gnôle et il dit serpent réel. Alors j’appuie ma houe contre un arbre
et je monte la colline vers la maison.


Grand-Père est dans un hamac, dehors, sur la pelouse de
devant. Le hamac est suspendu entre deux arbres. Oncle John est assis sur le
sol, appuyé sur un arbre. P’pa est assis sur le sol, appuyé contre un autre
arbre.


Sam, dit P’pa, il y a des serpents derrière.


Alors je fais le tour de la maison et je vois un serpent à
sonnette ; je le ramasse, mais il se met en colère et m’attaque. Je fais
la chasse alentour et je trouve un autre serpent à sonnette et un mocassin et
deux serpents à jarretières. Les serpents à jarretières ne sont sûrement pas
grand-chose, mais je les prends quand même. Je chasse encore un peu, mais c’est
fini pour les serpents.


Je descends le champ de maïs ; je passe la crique à gué
et je me dirige vers le marécage. Je détache les serpents. Ça leur prendra un
moment pour revenir. Et peut-être qu’ils ne reviendront pas du tout.


Puis je retourne sarcler. C’est important d’entretenir la
parcelle de maïs. Pas de mauvaises herbes. Porter de l’eau quand il en faut.
Travailler le sol en douceur et avec goût. Écarter les corneilles quand on
plante. Écarter les mulots et le daim quand le maïs vous arrive à l’oreille.
Travail à plein temps, pour lequel on a beaucoup de remerciements. Ça aussi
c’est important. Il y a d’autres parcelles de maïs qui servent pour la nourriture.
Mais la mienne, elle sert pour la gnôle. Moi et George, on est des associés. On
fait de la bonne gnôle. Grand-Père, P’pa et Oncle John le consomment avec un
grand bonheur. Des garçons aussi peuvent en avoir. Mais pas les filles. Les
filles ne se servent pas de la gnôle.


Je ne comprends pas l’usage de la nourriture et de la gnôle.
Grand-Père dit que le goût est bon. Je me demande quel goût ça a. À Oncle John,
ça lui fait voir des serpents. Je ne comprends pas ça non plus.


Je suis en train de sarcler le blé quand il y a derrière moi
un bruit. Je regarde et je vois Joshua. Il lit la Bible. Il lit toujours la
Bible. Il en fait toute une affaire. Il marche aussi sur mes collines de maïs.
Je hurle contre lui et je cours dans sa direction. Je le frappe avec la houe.
Je l’ai déjà frappé avant. Il a mieux à faire que de marcher dans le maïs. Il
se tient sous les arbres et il lit. En restant dans l’ombre. C’est un genre
qu’il se donne. Il n’y a que les gens qui restent dans l’ombre. Le peuple non.


En le frappant, je casse ma houe. Je vais voir Smith pour
qu’il la répare. Smith, il est content de me voir. Toujours content de se voir.
Smith et moi on est des amis. Il abandonne tout le reste pour ma houe. Il sait
à quel point le maïs c’est important. Aussi il me favorise.


On parle de Janglefoot. On est d’accord qu’il parle pas
comme il faut. Ce qu’il dit c’est de l’hérésie. (Smith, il m’a dit ce mot.
Joshua, un jour qu’il était furieux contre moi parce que je le battais, il a
cherché comment ça s’épelait). On est d’accord, Smith et moi, tes gens sont
gentils, pas comme le dit Janglefoot. On est d’accord qu’il faudrait faire
quelque chose pour Janglefoot. Mais on ne sait pas quoi. On dit qu’on va y
réfléchir.


George passe. Il dit qu’il a besoin de moi. Les gens n’ont plus
rien à boire. Alors je vais avec lui pendant que Smith répare la houe. George,
il a un bel alambic bien net et propre. Une bonne capacité. Il fait tout son
possible aussi pour vieillir la gnôle, mais il n’y arrive jamais. Les gens s’en
servent trop vite. Il a quatre cruches de cinq gallons. On en prend chacun deux
et on va vers la maison.


On s’arrête au hamac où il y a trois alambics. Ils nous
disent de laisser une cruche là, d’en porter trois à l’appentis pour le bois et
de rapporter des verres. On fait comme ils nous disent. On verse des verres de
gnôle pour Grand-Père et P’pa. Oncle John dit que c’est pas la peine de lui
apporter un verre, y a qu’à poser la cruche à côté de lui. On le fait et on
laisse la cruche débouchée. Oncle John met la main à sa poche et, il sort un
petit tuyau de caoutchouc. Il en met un bout dans la bouche, l’autre dans la
cruche. Il s’adosse à l’arbre et il commence à aspirer.


Ils font un élégant tableau. Grand-Père a l’air paisible. Il
se balance dans son hamac avec un grand verre de gnôle en équilibre sur la
poitrine. Nous, on est heureux de les voir heureux. On retourne au travail.
Smith a réparé la houe ; très solidement. Elle marche bien. Je le
remercie. Il dit qu’il est encore troublé par Janglefoot. Janglefoot dit qu’il lit
ce qu’il dit. Dans un vieux disque. Un disque trouvé dans une vieille ville,
loin. Smith demande si je sais quelle ville c’est. Je dis que non. En plus je
sais pas ce que c’est qu’un disque. Le son est important en tout cas.


 


Je sarcle le blé quand le Prêcheur passe et s’arrête. Joshua
est parti quelque part. Je lui dis qu’il devait venir plus tôt. Joshua se tient
sous un arbre et lit la Bible. Il dit que Joshua passe son temps à lire la
Bible, qu’il l’interprète. Je lui demande ce que c’est qu’interpréter. Il me le
dit. Je lui demande comment ça s’épèle. Il me le dit. Il sait que j’essaie
d’écrire. Il aide les gens. Mais il a un genre.


La nuit vient et la lune est en retard pour se lever. Je ne
peux plus sarcler parce que je ne vois plus. Alors j’appuie la houe contre un
arbre. Je vais à l’alambic pour aider George qui est en train de faire de la
gnôle. George est content que je l’aide. Il court loin derrière.


Je lui demande pourquoi Janglefoot dit toujours la même
chose. Il dit que c’est de la répétition. Je lui demande ce que c’est. Il est
pas sûr. Il dit qu’il pense que c’est de dire les choses assez souvent pour que
les gens y croient. Il dit que les gens faisaient ça dans le temps passé. Faire
croire des choses aux gens, c’est pas comme ça.


Je lui demande ce qu’il sait du vieux temps. Il dit pas
beaucoup. Il dit qu’il devrait se souvenir, mais qu’il se souvient pas. Je
devrais me souvenir aussi, mais je peux pas. Y a trop longtemps. Il est arrivé
trop de choses depuis. Ce n’est pas important, sauf pour ce que dit Janglefoot.


George a fait brûler un bon feu sous l’alambic et le feu
rayonne sur nous. On se tient autour et on observe. Ça fait une bonne
sensation. Le hibou jette un long cri dans le marécage. Je sais pas pourquoi le
feu ça vous donne une bonne sensation. Pas besoin de chaleur. Je sais pas
pourquoi le hibou vous donne une impression de solitude. Moi, je ne suis pas
seul. George, il est tout à côté de moi. Il y a tant de choses que je ne sais
pas. Quelle ville c’est. Quel disque c’est. Quel goût ça a. À quoi ressemble le
vieux temps. Je suis heureux quand même. Pas besoin de comprendre pour être
heureux.


Y a des gens qui sortent de la maison ; ils courent
vite. Ils disent qu’Oncle John est malade. Ils disent qu’il a besoin d’un
docteur. Ils disent qu’il ne voit plus de serpents. Maintenant il voit
l’alligator bleu. Avec de larges taches roses. George dit qu’il va à la maison
pour aider, moi il faut que je coure chercher Doc. George et les gens de la
maison s’en vont, ils marchent très vite. Je pars chercher Doc et je marche
vite aussi.


Finalement je trouve Doc dans le marécage. Il a une lanterne
à bougies et il déterre des racines. Il est toujours en train de déterrer des
racines. Des racines et de l’écorce. Il en fait du matériau pour les réparateurs.
Il est mécanicien.


Il est dans la fange jusqu’aux genoux. Il est couvert de
boue. Il est tout dégoûtant. Mais il se sent mal quand il entend dire qu’Oncle
John est malade. Il n’aime pas l’alligator bleu. Après, il dit, c’est
l’éléphant pourpre et c’est le pire. On court tous les deux. Je tiens la
lanterne pendant que Doc s’enlève la boue qu’il a sur lui. Il laisse jamais les
gens le voir dégoûtant. Doc garde des racines et de l’écorce. Il en prend un
peu et on court à la maison. Maintenant la lune s’est levée, mais on garde les
lanternes. Ça aide un peu le clair de lune.


On arrive au pied de la colline avec la maison au sommet.
Entre le pied de la colline et la maison, c’est tout de la pelouse. Tout de la
pelouse, sauf les trois arbres qui tiennent le hamac. Le hamac est toujours là,
mais il est vide. La brise souffle. La maison se dresse, haute et blanche. Les
fenêtres brillent.


Grand-Père est assis sur un grand porche long devant la
maison, avec des piliers blancs pour tenir le toit. Il est assis dans un
rocking-chair. À côté de lui, il y a un autre rocking-chair il est là tout
seul. Personne d’autre en vue. À l’intérieur, le peuple des femmes pousse des
cris. Je peux voir à l’intérieur à travers de grandes fenêtres. Une grande
chose que le peuple de la maison appelle chandelier est suspendue au plafond.
C’est tout en verre. Le verre fait joli dans la lumière. Les meubles dans la
pièce étincellent de lumière. Tout est propre et brillant. Les gens de la
maison travaillent dur pour tenir ça propre et brillant. Ils en ont beaucoup
d’orgueil.


On monte en courant les marches qui mènent au porche.


Grand-Père dit vous venez trop tard, mon fils John est mort.


Je ne comprends pas cette mort. Quand les gens meurent, on
les met dans la terre. On dit des mots sur eux. On pose une grande pierre à
leur tête. Derrière la maison, il y a une place spéciale pour les morts. Il y a
là une quantité de grandes pierres. Des neuves. Des vieilles. Certaines sont si
vieilles qu’on ne peut plus lire les lettres qui disent qui est dessous.


Doc court dans la maison. Pour s’assurer que Grand-Père dit
vrai, peut-être. Je reste sous le porche, sans savoir quoi faire. Je me sens
triste. Je ne sais pas quoi faire. Sauf que je sais que la mort, c’est mauvais.


Peut-être parce que Grand-Père a l’air si triste.


Il me dit, Sam assieds-toi et parle.


Je ne m’assieds pas, je lui dis. Le peuple reste toujours
debout.


C’est un affront de sa part de me demander ça : il
connaît la coutume. Il sait aussi bien que moi que le peuple ne s’assied pas
comme le font les gens.


Dieu te dange, il dit, oublie ton orgueil entêté. S’asseoir,
ce n’est pas mal. Je le fais tout le temps. Fléchis-toi et assieds-toi.


Dans cette chaise, il dit, en montrant la chaise à côté de
lui.


Je regarde la chaise. Je me demande est-ce qu’elle va me
tenir. Elle est fabriquée pour les gens. Le peuple est plus lourd que les gens.
Je n’ai pas envie de casser une chaise avec mon poids. Ça prend beaucoup de
temps aux menuisiers d’en faire une.


Mais ce n’est pas moi qui l’ai voulu. C’est Grand-Père.
C’est le seul qui m’ait dit ça.


Alors je tourne autour et je pousse la chaise et je me
courbe et je m’assieds. La chaise craque, mais elle tient. Je m’installe
dedans. C’est bon d’être assis. Je me balance un peu. C’est bon de se balancer.
Grand-Père et moi, on regarde la pelouse. D’abord la pelouse, puis quelques
arbres et après les arbres du champ de blé et d’autres champs. Au loin le hibou
parle dans le marécage. Le raton laveur appelle. Le renard glapit au loin.


C’est l’enfer, dit Grand-Père, comment peut-on vivre cette
vie à ne rien faire, puis mourir de boire de la gnôle.


Vous êtes sûr que c’est la gnôle ? je demande. Je
déteste entendre Grand-Père critiquer la gnôle.


Grand-Père dit, ça ne pourrait pas être autre chose. Il n’y
a que la gnôle qui donne l’alligator bleu avec de larges taches roses. Pas
l’éléphant violet, dit Grand-Pa.


Je me demande quel air ça peut avoir un éléphant.


Y a tant de choses que je sais pas.


Sam, dit Grand-Père, nous sommes des misérables. Jamais on
n’a eu de chance. Ni vous, ni nous. Aucun de nous n’a jamais eu quelque chose
de bon. Nous les gens, nous restons assis toute la journée et nous ne faisons
jamais rien. Un peu de chasse, peut-être. Un peu de pêche. Jouer aux cartes.
Boire de la gnôle. Ça vous donne réellement de l’énergie, peut-être. Il
faudrait aller faire quelque chose de bien et de grand. Mais nous ne sortons
jamais. Tant que nous vivons, nous ne valons rien. Quand nous mourons, nous ne
valons rien. Nous sommes loin d’être bons.


Il continue à se balancer, amer. Je n’aime pas comme il
parle. Il se sent mal, bien sûr, mais c’est pas une excuse pour parler comme
ça. Les gens élégants comme lui, ils devraient pas parler comme ça. Moi, je
suis mal à l’aise. Je voudrais m’en aller, mais c’est impoli de partir.


En bas, au fond de la colline, là où commence la pelouse, je
vois beaucoup de peuple. Ils sont là debout, et regardent vers la maison. Ils
montent lentement la pelouse et regardent de plus près. Ils disent rien, ils
restent là, simplement. Ils rendent leurs respects. Ils font savoir ainsi aux
gens qu’ils sont tristes aussi.


Nous n’avons jamais été autre chose que de la saleté
blanche, dit Grand-Père. Maintenant je le vois. Je l’ai vu il y a longtemps,
mais je n’ai jamais pu le dire. Maintenant, je peux le dire. Nous vivons dans
le marécage, dans des maisons qui tombent en ruines. Qui tombent en ruines
parce que nous n’avons aucune jugeote pour prendre soin de ces maisons. Un peu
de chasse et de pêche. Mettre quelques pièges. Faire un peu d’agriculture. Rester
assis à ne rien faire parce que nous n’avons aucune faculté.


Grand-Père, le dit. Je veux qu’il s’arrête. Je ne veux pas
entendre. Je ne veux pas qu’il continue à dire ce qu’a dit Janglefoot.


Mais il fait pas du tout attention à moi. Il continue à
dire.


Et puis, il y a longtemps, longtemps, il dit, ils ont appris
à aller dans l’espace très, très vite. Plus vite que la lumière. Beaucoup plus
vite que la lumière. Ils ont trouvé d’autres mondes. Meilleurs que la terre.
Des mondes bien meilleurs que celui-ci. Beaucoup de vaisseaux pour y aller. Ça
prend peu de temps d’aller là-bas. Alors tout le monde y va. Tout le monde sauf
nous. Les gens comme nous, de par le monde, on les laisse en arrière. Les gens
chics, ils s’en vont. Les gens riches, ils s’en vont. Les travailleurs de
force, ils s’en vont. Nous, on nous laisse. Nous ne valons pas la peine qu’on
nous prenne. Personne ne veut de nous dans ce monde. Nous ne sommes d’aucune
utilité pour les autres. Ils nous laissent derrière, nous les demi-portions,
les flâneurs, les pauvres, les estropiés, les stupides. Partout dans le monde
on laisse derrière cette sorte de gens. Alors quand ils sont tous partis, nous
quittons nos masures pour les maisons où vivaient les riches et les élégants.
Personne pour nous empêcher de le faire. Tous sont partis. Ils ne se soucient
pas de ce que nous faisons. Ils ne s’en soucient plus. Nous vivons dans de
meilleures maisons. Ça ne servirait à rien de changer même si nous le pouvions.
Et vous êtes là pour prendre soin de nous. Tout était prêt. Nous ne faisons pas
une seule chose qui soit bien, sacrebleu. Nous n’apprenons même pas à lire.
Quand on lira les mots sur la tombe de mon fils, ce sera l’un de vous qui le
fera, car nous ne savons pas lire.


Grand-Père je dis. Grand-Père, Grand-Père ! Je me sens
pleurer tout à l’intérieur. Maintenant, il y est arrivé. Il a ôté l’élégant. Il
a ôté l’orgueil. Il fait ce que Janglefoot n’a jamais pu faire.


Maintenant, il dit encore, ne prenez pas ce chemin. Vous
n’avez aucune raison d’être orgueilleux non plus. Vous et nous, c’est la même
chose. Pas bons, sacrebleu. Il y en avait d’autres que vous, et ceux-là ils les
ont emmenés. Mais vous, ils vous ont laissés. Parce que vous étiez hors du
coup. Parce que vous étiez lents et peureux. Parce que vous étiez des tas de
vieilleries. Parce qu’ils n’avaient pas besoin de vous. Ils ne vous auraient
pas donné de place. Vous et nous, ils nous ont laissés parce que ni les uns ni
les autres nous ne valions la place que nous occupions.


Doc sort par la porte, d’un pas rapide, l’air déterminé. Il
me dit qu’il a du travail pour moi.


Le peuple gravit la colline, lentement sans rien dire.
J’essaie de sortir de la chaise. Je n’y arrive pas. Pour la première fois, je
ne peux pas faire ce que je veux. Mes jambes sont devenues de l’eau.


Sam, dit Grand-Père, je compte sur toi.


Quand il dit ça, je me lève. Je descends les marches. Je
vais sur la pelouse. Pas besoin de Doc pour me dire ce que je dois faire. Je
l’ai fait avant.


Je parle au peuple. Je leur donne des travaux. Toi et toi,
vous creusez la tombe. Toi et toi, vous faites le cercueil. Toi et toi et toi
et toi, vous courez vers les autres maisons. Dites à tous les gens que l’Oncle
John est mort. Dites-leur de venir aux funérailles. Beaucoup à pleurer,
beaucoup à manger, beaucoup à boire. Vous, allez trouver le Prêcheur. Dites-lui
d’arrêter le sermon. Vous, allez trouver Joshua pour lire la Bible. Toi et toi
et toi vous allez aider George à faire de la gnôle. D’autres gens vont venir.
Il faut que ça soit élégant.


Tout est fait. Je descends la pelouse. Je pense à l’orgueil
et à la perte. L’élégant est parti. Le merveilleux est parti. L’orgueil est
parti. Pas tout l’orgueil. Il reste une sorte d’orgueil. De l’orgueil dur et
amer. Grand-Père dit : Sam assieds-toi et parle. Et il dit, Sam je compte
sur toi. C’est de l’orgueil. De l’orgueil dur. Pas de l’orgueil doux et facile
comme c’était avant. Grand-Père a besoin de moi.


Personne d’autre ne saura. Grand-Père ne recommencera jamais
à dire ce qu’il me dit. Un secret entre nous. Un secret né de la tristesse. La
vie des autres n’a pas besoin de changement. Je continue à penser pareil.
Janglefoot n’est pas une gêne. Personne ne croira Janglefoot s’il parle sans
cesse. Personne ne saura jamais qu’il dit la vérité. La vérité est dure à prendre.
Personne n’en veut, sauf pour ce que nous avons maintenant. On continue pareil.


Sauf moi qui sais. Je n’ai jamais voulu savoir. Je n’ai
jamais demandé à savoir. J’essaie de ne pas savoir. Mais Grand-Père ne veut pas
se taire. Il dit qu’il faut qu’il parle. Un moment vient où on meurt si on ne
peut pas parler. Il faut dire ce qu’on a sur le cœur. Mais pourquoi à
moi ? Parce que c’est moi qu’il aime le plus peut-être. Y a de quoi avoir
de l’orgueil.


Mais en descendant la pelouse, tout au fond de moi, je
pleure.
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À quelle époque ont commencé vos maux de tête ? »
demanda le Dr Hall, neurologue.


— « Il y a environ six mois, » répondit
Bennet.


— « Quelle est votre profession,
Mr Bennet ? »


— « Je suis adjudicataire. »


— « Votre travail vous plaît-il ? »


— « Beaucoup. Je le préfère à toute autre
occupation. »


— « Lorsque vos maux de tête deviennent
suffisamment aigus, vous êtes sujet, dites-vous, à des hallucinations.
Pouvez-vous me dire en quoi elles consistent ? »


— « Au début, j’avais l’impression de me trouver
dans un endroit totalement différent de tout ce que j’ai dans mon existence, »
répondit Bennett. « Mais, chaque fois, mes impressions se faisaient de
plus en plus précises, et en retournant à mon état normal, j’ai conservé, du
dernier épisode, un souvenir particulièrement clair. J’avais le sentiment
d’avoir séjourné dans une pièce située dans un bâtiment gigantesque, qui
s’élevait à plusieurs milliers de mètres au-dessus d’une grande cité. Je me
rappelais même que cette cité s’appelait Thone. D’autres personnes étaient
présentes, en même temps que moi, dans la pièce – une en particulier dont
j’ai gardé un souvenir très clair. »


— « S’agissait-il d’une femme ? demanda Hall. »


— « Oui. »


— « Présentait-elle quelque chose de
particulier ? »


— « Mon Dieu, oui, en effet, » répondit
Bennett après avoir marqué un léger temps de pause et quelque embarras.
« Je vais vous paraître quelque peu romantique, mais… »


Hall se pencha en avant d’un air attentif. « Il est
possible que ce détail cadre avec l’ensemble. Vous n’êtes pas ici pour être
jugé, vous le savez : mon rôle est d’essayer de vous aider. »


Bennett acquiesça et reprit rapidement, comme s’il avait le
désir d’en finir avant d’être tenté de s’interrompre lui-même :
« C’était une femme qui correspondait, trait pour trait, à une image que
j’ai portée en moi, aussi loin que remontent mes souvenirs. Elle était grande,
un teint de blonde, en dépit de sa chevelure brune, très belle, pleine de vie,
un port de reine. Il me semble l’avoir connue toute ma vie, mais seulement en
rêve, et cela, depuis mon enfance jusqu’à l’époque présente. Durant tout ce
temps, elle n’a pas changé le moins du monde. »


Il s’arrêta aussi brusquement qu’il avait débuté, soit qu’il
n’eût rien à ajouter, soit qu’il éprouvât de la réticence à poursuivre sa
confession.


— « Avez-vous été marié, Mr Bennett ? »
demanda Hall doucement.


— « Non, jamais, » répondit Bennett.


— « Puis-je vous en demander la raison ? »


Bennett détourna la tête. « J’espérais que vous ne me
poseriez pas cette question. Je craignais de passer pour un adolescent
romantique. » Il regarda le docteur avec une sorte de méfiance.
« J’ai eu l’impression, depuis toujours, que je finirais par rencontrer
cette femme, ou du moins une personne qui lui ressemblerait de très près. Je
sais que cette idée n’est guère raisonnable – peut-être m’en suis-je servi
comme d’une justification à mon état de célibataire – vous savez ce qu’il
en est : on renverse une salière et l’on ne peut s’empêcher de jeter une
pincée de sel par-dessus son épaule ; ce n’est pas qu’on soit
superstitieux, mais il vaut mieux ne pas tenter le diable. »


Le Dr Hall ne fit aucun commentaire. Il mit fin à son
interrogatoire et soumit Bennett à une série de tests. Puis ils se rassirent et
Hall prononça son diagnostic.


— « L’examen neurologique est essentiellement
négatif, Mr Bennett. En d’autres termes, je ne vois aucune raison
organique qui justifie vos maux de tête. Cela ne nous laisse qu’une seule autre
possibilité : un trouble de caractère émotionnel. Je suis un neurologue,
non un psychanalyste. Je ne puis vous offrir qu’une opinion sur la cause de
votre mal. »


Bennett attendit la suite.


« Les maux de tête, sans cause organique, sont
généralement le résultat d’une colère réprimée, » continua Hall. »
Cette colère peut trouver sa source dans toute une série de situations
traumatisantes, d’attitudes toutes profondément enfouies dans le subconscient,
bien entendu, sans quoi elles seraient incapables de nous blesser. D’après ce
que je sais de vous, ces maux semblent le résultat d’une frustration. En
d’autres termes, vous avez créé l’image de fantaisie d’une femme entièrement
inaccessible, et c’est pourquoi aucune des filles que vous rencontrez ne
correspond à ce que vous attendez d’elle. Par le fait même qu’elle est
inaccessible, vous éprouvez naturellement un sentiment de frustration. »


— « Mais qui peut-elle être ? » demanda
Bennet anxieusement.


— « Une personne que vous avez connue pendant
votre enfance, peut-être. Un ensemble composite fait de femmes réelles et
imaginaires. Il s’agit, en général, d’une image idéalisée de la propre mère du
patient. »


Bennett écoutait, les sourcils froncés. « Admettons.
Mais comment expliquer les hallucinations qui ont, pour cadre, la cité de
Thone ? »


— « Ce point demanderait à être élucidé au cours
d’une série de séances analytiques, et je dois, pour l’instant, me borner à des
hypothèses. Lorsqu’un individu se trouve dans l’incapacité de réaliser ses
aspirations dans le réel, il n’a d’autre ressource que de se réfugier dans un
monde fictif. À première vue, c’est votre cas. C’est une situation dangereuse,
Mr. Bennett. Tout au moins en puissance. »


« Comment cela ? » interrogea le patient
alarmé.


« Le sujet éprouve une tendance à se séparer, de plus
en plus, de la réalité. Je vous conseille de consulter immédiatement un
psychanalyste compétent. Si vous n’en connaissez pas, je puis vous en recommander
plusieurs. »


— « J’aimerais prendre un temps de réflexion. »


— « C’est entendu, » dit Hall.
« Prévenez-moi sitôt que vous aurez pris une décision. »


 


Le troisième jour qui suivit sa visite au neurologue, les
maux de tête de Bennett reprirent de plus belle. La douleur devenant
insupportable, il s’étendit sur son lit, plaça sur son front une compresse
froide et ferma les yeux.


Brusquement, la réalité s’évanouit et il se retrouva
transporté dans la cité de ses rêves, Thone.


Personnes et objets apparaissaient maintenant sous un jour
beaucoup plus distinct. Bennett se trouvait dans un réceptacle de métal
affectant la forme d’un parallélépipède. Les parois en étaient capitonnées,
évoquant en lui l’image déprimante d’un cercueil. La femme qu’il avait déjà vue
se trouvait de nouveau en sa compagnie, mais il savait maintenant qu’elle
s’appelait Lima. Derrière elle, se tenait un homme, grand, brun, dont les
sourcils se rejoignaient au-dessus du nez, le front barré de rides permanentes.
La femme ouvrit ses bras à Bennett. Ses lèvres remuaient, mais aucun son ne
sortait de sa bouche.


Bennett eut l’impression que son âme quittait son enveloppe
terrestre – il apercevait toujours son corps étendu non loin de lui et il
suivit la femme. Elle battait en retraite à mesure qu’il s’approchait d’elle
et, en dépit de tous ses efforts pour l’atteindre, elle demeurait immédiatement
hors de sa portée.


Après une poursuite vaine, qui lui parut durer des heures,
un nuage se forma entre lui et la femme. Lorsqu’il se dissipa, le monde de
Thone avait disparu. Il se trouvait dans un trolleybus sur son propre monde et
se souvenait vaguement d’avoir quitté sa chambre et pris place à bord du
véhicule durant le temps où il avait poursuivi Lima en rêve. Il lui semblait
qu’à ce moment il avait une destination bien définie, mais à présent, il n’en
gardait plus le moindre souvenir.


Son attention était attirée par le défilé des lumières à
l’extérieur. Il s’aperçut que le trolleybus longeait une fête foraine. Il
observait, au passage, les devantures des baraques en déchiffrant les pancartes
d’un regard distrait.


Soudain une enseigne jaillit de la masse anonyme.


Il descendit de voiture au premier arrêt et se fraya un
passage à travers la foule jusqu’à la baraque brillamment illuminée.


Il pénétra à l’intérieur, trouva une chaise et s’assit. La
séance était à moitié terminée. Le caractère charlatanesque de l’exhibition
sautait aux yeux, mais la voyante qui se tenait sur la scène, le visage
dissimulé par une cagoule noire, retint son attention. C’était une grande femme
mince au teint de blonde. Elle affectait une pose hiératique – ou
peut-être n’était-ce là que l’expression d’une parfaite indifférence à l’égard
de la foule.


Un compère parcourait les rangs des spectateurs, posant la
main sur un vêtement, un ornement, et sans la moindre hésitation, la femme
donnait le nom de l’objet désigné. L’exhibition différait de la plupart des
séances similaires auxquelles Bennet avait assisté, en ceci que le compère ne
prononçait pas une parole, se bornant à toucher telle ou telle partie du
vêtement.


Le reste de la séance était consacré à des expériences de
télépathie. Bennett s’attendait à voir se dérouler le rituel ordinaire
consistant à rédiger une question sur le billet, que l’on introduisait dans une
enveloppe fermée et que l’on déposait ensuite dans une urne placée sur scène.


Il fut donc surpris lorsque le compère revint dans la foule
et demanda des volontaires pour des expériences de télépathie.


Un homme trapu, dont le cou s’ornait d’une cravate d’un
jaune vif, leva la main. Le compère se fraya un passage, dans les rangs de
l’assistance et toucha l’homme à l’épaule avant de se retourner vers la
voyante. Il ne prononçait toujours pais une parole.


— « Cet homme pense qu’il aurait mieux fait de
rester chez lui ce soir, » dit la voyante. « Le programme de
télévision comporte des rencontres de catch qui lui conviennent mieux que le
présent spectacle. De plus ; sa soirée lui aurait coûté moins d’argent.
D’autre part, il a horreur de dépenser, à moins de nécessité absolue. »


Un rire amusé parcourut l’assistance et l’homme rougit
jusqu’à la racine des cheveux.


Le compère posa la main sur un deuxième personnage.


« Cet homme voudrait bien connaître le gagnant de la
troisième course de demain à l’hippodrome, » dit-elle. « Je regrette,
mais l’article 1032 de la législation publique, section cinq A,
m’interdit de répondre à une question de cette nature. »


La troisième personne à se présenter était une femme. Elle
leva la main puis se ravisa à demi lorsqu’elle vit le compère se tourner de son
côté. Mais elle secoua ses cheveux d’un air de défi et lui permit de poser sa
main sur son épaule.


— « Cette femme se demande si son amant lui est
fidèle – et si son mari apprendra sa trahison. »


Cette fois, la salle entière éclata de rire. La femme,
pleine de confusion, devint livide, gagna l’allée et se précipita en toute hâte
vers la sortie.


Aucune autre main ne se leva et la séance se termina par une
brève allocution du compère : « J’espère que vous aurez apprécié ces
démonstrations à la fois merveilleuses et pleines de mystère. Dès à présent,
Lima, notre médium, se met à votre disposition pendant un temps limité pour des
consultations personnelles. Le tarif est des plus modérés – un dollar la
minute. Que ceux qui désirent avoir recours à ses services veuillent bien
s’avancer. »


La voyante retira sa cagoule, sourit, s’inclina devant la
foule et quitta le plateau.


Bennett sursauta.


— « La femme de la cité de Thone ! »


 


— « Vous avez payé d’avance vingt-cinq minutes de
mon temps. » dit Lima avec un sourire amusé. « Vous feriez peut-être
mieux de m’interroger plutôt que de me regarder avec des yeux ronds. »


Bennett rassembla ses idées avec effort. « Vous avez
réalisé une exhibition d’une qualité exceptionnelle, » dit-il gravement.
« J’ai été extrêmement impressionné, comme l’ont été apparemment les
autres spectateurs. Votre méthode est prodigieusement habile. Je l’avoue,
humblement, je ne comprends rien à votre façon de procéder. »


— « C’est la règle du jeu, » répondit Lima
d’un ton léger.


— « J’ai plaisir à constater que vous ne vous
prenez pas trop au sérieux, » observa Bennett.


— « Au contraire, » riposta Lima, « je
me prends très au sérieux. Ce n’est pas votre cas. Quoi qu’il en soit, vous
payez et le client a toujours raison. »


— « Dites-moi, » demanda brusquement Bennett,
« nous sommes-nous déjà rencontrés ? »


— « Pas à ma connaissance. »


— « Voyez-vous un inconvénient à me parler de
vous-même au cours de cette entrevue ? Qui êtes-vous ? Quelles sont
vos origines ? »


— « Je serai heureuse de vous parler de moi si
vous estimez la chose intéressante, » répliqua-t-elle, après une pause à
peine perceptible. « Comment m’est venu ce pouvoir exceptionnel ? Je
n’en ai pas la moindre idée. Je me souviens seulement que, dans mon enfance,
alors que je ne possédais pas une maturité d’esprit suffisante pour évaluer les
coutumes sociales, ma faculté de lire les pensées me plongeait fréquemment dans
des situations embarrassantes. Cependant, grâce aux conseils de mes parents,
j’ai appris de bonne heure à user de discrétion.


 » Parvenue à ma vingtième année, j’ai perdu mes
parents et je me suis retrouvée seule au monde. Je n’avais appris aucun métier.
J’ai fait quelques tentatives pour tirer parti de mes pouvoirs, mais je me suis
heurtée, très vite, à l’opposition du corps médical et de la loi. Par voie de
conséquence, je me suis alors tournée vers le spectacle comme étant le seul
moyen de gagner légitimement ma vie. Je ne vois rien d’autre à vous raconter. »


— « Pouvez-vous réellement lire la pensée ? »
insista Bennett.


— « Je le puis. »


— « Dans ce cas, dites-moi ce que je pense en ce
moment. »


« Vous pensez, » dit Lima, sans se livrer aux
transes et autres numéros auxquels les médiums professionnels ont
habituellement recours, « que je ressemble trait pour trait à une femme
que vous n’avez jamais vue, mais dont vous portez l’image en vous depuis la
plus tendre enfance. »


L’espace d’un instant, Bennett fut déconcerté par
l’extraordinaire précision de la réponse.


— « Je suis en proie à un problème qui me cause les
plus graves ennuis, » poursuivit-il avec une ardeur proche de la frénésie.
« Pouvez-vous me dire en quoi il consiste ? »


— « Vous souffrez de maux de tête extrêmement
sévères qu’aucun sédatif, aucun neurologue n’a pu calmer. Est-ce exact ? »


— « Absolument ! Je suis entré ici persuadé
que ce n’était que du charlatanisme. Pour moi, c’était là un détail ;
seule comptait votre ressemblance avec cette autre femme. Maintenant, je suis
convaincu. J’ai besoin de votre concours. Pouvez-vous m’aider ou me dire, du
moins, si le neurologue ne se trompe pas quant à l’origine de mes maux de
tête ? »


— « Il se trompe, » répondit Lima. « Je
peux vous en révéler la cause, mais je suis obligée de vous demander encore
cent dollars pour ce supplément d’information. »


Bennett éprouva une irritation temporaire en constatant que
leurs relations se situaient sur un plan strictement commercial, du moins en ce
qui concernait Lima. Mais d’un haussement d’épaules mental, il repoussa cette
contrariété. Il tira de sa poche cinq billets de vingt dollars et les déposa
sur la table, devant elle.


« Vous vous souvenez sans doute, » dit Lima en
pliant soigneusement les billets et en les glissant dans son corsage,
« qu’il y a cinq mois, un immeuble dont vous aviez commandité la
construction s’est écroulé au moment où les travaux allaient s’achever. Deux
ouvriers ont péri dans l’accident. »


— « Je m’en souviens parfaitement. »


— « Vous avez découvert que l’écroulement de
l’immeuble avait été provoqué par des matériaux défectueux que vous aviez achetés
par l’intermédiaire d’un sous-traitant. Vous menez actuellement une enquête
dans le but de découvrir le responsable du désastre et vous êtes sur le point
d’aboutir. »


— « Poursuivez, » dit Bennett, retenant sa
respiration.


— « Vous êtes absolument sûr que le responsable
est un certain John Toumay, dont la réputation est apparemment au-dessus de
tout soupçon. Mais ce masque de respectabilité dissimule un fieffé coquin. Vous
avez le choix entre deux solutions : le dénoncer en vous exposant aux plus
graves dangers – Toumay est un homme dangereux et implacable – ou
garder le silence en avouant que vous êtes un lâche. C’est ce dilemme cornélien
qui est à l’origine de vos maux de tête. »


— « Vous avez peut-être raison, » admit
Bennett sans hésitation. « Je n’ai pas eu le temps de pousser l’analyse de
mes sentiments jusqu’à ce point. Quel parti me conseilleriez-vous de
prendre ? »


— « Il ne m’est pas permis d’intervenir dans votre
décision. C’est à vous de la prendre. Ou vous possédez le courage pour adopter la
solution juste – dont vous avez parfaitement conscience – ou vous
êtes un faible et vous choisirez la voie moins honorable de la facilité. C’est
seulement, en vous-même, que vous trouverez les éléments qui vous permettront
de parvenir à une décision. »


Bennett s’affaissa sur son siège. « Je vois. Alors,
vous ne pouvez rien de plus pour moi ? »


— « Au contraire, » répliqua Lima, « En
échange d’une nouvelle somme de cent dollars, je puis vous guérir de vos maux
de tête, si vous le désirez. »


— « Ce n’est pas cher. » Bennett tira son
portefeuille de sa poche. « Je n’ai guère d’espèces sur moi.
Accepteriez-vous un chèque rédigé à votre nom ? »


— « Certainement, » dit Lima, « mais
tout d’abord permettez-moi de vous donner quelques éclaircissements sur ma
cure. Elle comporte certaines épreuves mentales d’un caractère déplaisant qui
pourront vous paraître plus pénibles que le mal lui-même. »


— « J’en doute. Je ne puis rien imaginer de pis
que cette agonie. »


— « Votre esprit sera soumis à ma volonté et
conduit à travers une séquence de rêve. Je suivrai une progression logique dans
les événements, en utilisant votre passé réel comme point de départ. Tant que
vous serez sous ma dépendance, vous ferez des expériences qui seront loin
d’être agréables. Je permettrai à votre esprit de suivre son propre
cheminement, et je me contenterai d’influencer légèrement vos pensées – en
les conduisant à travers des canaux aussi peu déplaisants que possible. Mais
pour que la cure soit certaine, le dénouement doit être extrêmement dramatique.
Êtes-vous d’accord pour vous livrer à une épreuve mentale à ce point
rigoureuse ? »


— « À l’instant même, si vous êtes d’accord. »


— « Je ne vois aucune raison d’attendre. »


— « Dans ce cas, si vous êtes prêt, » lui dit
Lima, étendez-vous sur cette couche. Gardez vos yeux fixés sur les miens. »
Elle s’exprimait lentement, d’un ton égal. « Souvenez-vous que vous vous
êtes soumis à cette épreuve en toute liberté, que vous me faites confiance. Je
suis votre amie, et je ne pourrais pas vous faire le moindre mal. »


Bennett la regardait dans les yeux et le son de sa voix lui
parvenait comme un bourdonnement. Ses prunelles s’élargissaient sans cesse et
devinrent bientôt un lac tranquille et propice au repos vers lequel il se
sentait invinciblement attiré.


Et dans ce lac, il s’enfonçait, paisiblement, doucement…
complètement.


 


Lorsque retentit la sonnerie du téléphone, Bennett comprit
que c’était le district attorney qui répondait à son appel et que les dés
étaient jetés. Tant que cette odieuse affaire ne serait pas réglée, sa vie
serait constamment en danger.


— « Ici Lerby Bennet, » dit-il. « J’ai
rassemblé quelques renseignements dont je crois qu’ils seront du plus grand
intérêt, pour votre enquête. »


— « Des renseignements au sujet de quoi ? »
demanda vivement la voix à l’autre bout du fil.


— « J’ai la preuve que John Toumay est responsable
de la mort de deux ouvriers, conséquence d’une malfaçon criminelle. »


— « Si ce que vous dites est vrai, je serais
heureux d’examiner vos preuves, » dit l’attorney. Pourriez-vous me les
soumettre personnellement ? J’aimerais vous poser quelques questions à ce
sujet. »


— « Certainement, » répondit Bennett.
« Quel est le moment qui vous conviendrait le mieux ? »


— « Un peu plus tard dans la journée. Je m’occupe
actuellement d’une autre affaire. Que diriez-vous de seize heures trente,
aujourd’hui ? »


— « C’est parfait ! »


Le reste de la journée s’écoula interminablement. À quatre
heures Bennett quitta son bureau et prit l’ascenseur qui le déposa au
rez-de-chaussée. Il tenait, sous son bras, une serviette qui pouvait signifier
son arrêt de mort.


Un moment après avoir quitté l’immeuble, il comprit qu’il
avait fait une erreur… une erreur fatale !


Tout d’abord, sans y prêter attention, il vit le conducteur
d’une longue limousine grise rangée le long du trottoir, mettre son moteur en
route à son approche. La voiture se mit en marche au moment où il arrivait à sa
hauteur.


Par la lunette arrière qui se trouvait ouverte, Bennett
aperçut un homme au visage sombre et préoccupé – dont les sourcils se
rejoignaient au-dessus du nez – qui le fixait d’un regard mauvais. Dans le
même instant, il aperçut le pistolet automatique dont le canon reposait sur le
dessus de la glace baissée juste au-dessous du menton de l’homme renfrogné.


Chose incroyable, bien qu’il sût que sa mort était
imminente, Bennett ne ressentit pas d’effroi, mais il pensa que cet homme au
visage sombre n’était autre que l’homme qu’il avait vu au cours de ses
hallucinations, dans la cité de Thone !


Alors une partie de son esprit céda à la terreur tandis que
l’autre s’interrogeait sur le mystère de Thone et de ses habitants.


À quel point cette hallucination venait-elle s’intégrer dans
cette existence brumeuse sur le point de finir ?


Il perçut trois secousses violentes qui ébranlèrent
douloureusement son corps. La souffrance était vive, mais plus grande encore
était le vent de panique qui balayait son âme.


— « Lima, » murmura Bennett dans un dernier
soubresaut de conscience, en s’écroulant sur les genoux.


Il tendit une main, à tâtons, vers le trottoir, mais ne
l’atteignit jamais.


 


— « C’est fini maintenant, » C’était la voix
du médium qui parvenait à sa conscience. « Je vous en prie, essayez de
vous détendre. »


Il avait l’impression de faire un effort surhumain pour se
relever du trottoir où il était étendu – qui s’avéra être une couchette.
Ses vêtements collaient à sa peau, visqueux et humides, et le glaçaient.


Il leva les bras en un geste frénétique et fit voler une
lampe de chevet qui alla s’écraser sur le sol.


C’est seulement à ce moment qu’il sentit sur ses épaules les
mains douces, mais fermes du médium qui l’obligeaient à se recoucher et il
comprit qu’il n’était pas mourant. Il demeura un moment étendu, aspirant l’air
à grands coups.


— « Je crois que c’est fini maintenant, » dit
Lima.


— « Vous aviez raison de dire que l’expérience ne
serait pas agréable, » dit Bennett, luttant toujours pour retrouver son
souffle. « J’espère que les résultats seront en rapport avec la sévérité
de l’épreuve. »


— « Je crois que vous en conviendrez, »
répondit Lima d’un ton rassurant. « Elle peut d’ailleurs vous être utile
d’une autre façon. La séquence développée par votre rêve constituant le
résultat logique, voire probable de vos actions et de vos décisions passées,
pourrait fort bien devenir une réalité. C’est pourquoi il serait sage d’éviter
de telles décisions dans la vie réelle. »


 


Au bout de deux semaines, Bennett avait rassemblé toutes les
informations dont il avait besoin sur les activités illégales de Toumay.
L’enquêteur dont il s’était assuré les services, était fort méticuleux et il
avait découvert, dans le passé de Toumay, d’autres exemples de malversations
criminelles. En possession de telles preuves, Bennett était certain que Toumay
serait condangé, devant n’importe quel tribunal.


Cette fois, il avait décidé d’éluder le destin qui avait été
le sien au cours du rêve, en adoptant une tactique différente. Il s’assura
l’assistance d’un homme de loi perspicace – le meilleur qu’il put
trouver – lui fit rédiger l’énoncé des preuves dans la forme légale et
présenta le document au district attorney en même temps qu’une demande
d’incarcération immédiate de Toumay. Il savait qu’une offensive éclair était sa
meilleure garantie.


Ce soir-là, en quittant son bureau, il avait la conscience
tranquille de l’homme qui vient d’accomplir sa tâche avec le maximum de soin.


Il lui fallut près d’une seconde entière pour que la vue de
la longue voiture grise le tirât des pensées optimistes où il se complaisait,
pour le ramener à la tragique réalité. Une fois de plus, le visage barré de
sourcils noirs qui était celui du sinistre Toumay le dévisageait comme dans son
rêve et son corps se contractait dans l’attente des balles qui n’allaient pas
manquer de le transpercer.


Son esprit se débattait comme un animal pris au piège, et
chose étrange, c’est vers le médium qu’il lança son appel au secours.
« Lima ! » s’écria-t-il désespérément.


 


Une fois de plus, Bennett fit de terribles efforts pour se
lever de la couche sur laquelle il était étendu.


— « C’est fini, maintenant, » dit la voix de
Lima.


Il se redressa. « Que s’est-il passé ? »


— « Vous aurez du mal à me croire, » dit Lima
« et je n’essaierai pas de prouver ce que j’avance, mais c’est pourtant la
vérité. L’esprit est doué de pouvoirs qui sont inconcevables pour ceux qui,
comme moi, ne sont pas familiarisés avec les facultés qui sont les miennes.
Lorsque vous m’avez appelée, votre esprit, se mettant en concordance de phase
avec le mien, a émis une exigence si profonde et si puissante, qu’ensemble nous
avons provoqué le recul du temps. Vous vous trouvez en ce moment dans mon
boudoir, à l’instant précis où vous êtes sorti de votre rêve précédent. »


— « Mais c’est impossible ! » protesta
Bennett.


— « C’est pourtant ce qui s’est produit. Je vous
demande seulement de vous souvenir d’une chose. Un jour, lorsque votre esprit
se sera assoupli, vous comprendrez de quelle manière il m’est possible de
réaliser un tel exploit. Je puis même vous assurer que vous en saisirez la
logique. Pour le moment, je ne vous demande qu’une seule chose, c’est d’y
croire ! »


 


Bennett n’avait pas l’intention de gâcher la seconde chance
qui lui était offerte. Après avoir rassemblé les renseignements se rapportant
aux activités criminelles de Toumay, il fouilla dans son passé afin d’y
découvrir un homme qui avait des raisons de haïr le sous-traitant. Il trouva
celui qu’il cherchait, individu aussi implacable et aussi dénué de scrupules
que l’était Toumay lui-même, susceptible de le combattre à armes égales.


Roger Clarkson avait été le grand patron d’une chaîne de
bookmakers avant d’être compromis par Toumay dans quelque sombre histoire qui
lui avait valu dix ans de prison.


Ce Clarkson avait été libéré, six jours auparavant, pour
découvrir que Toumay s’était adjugé la haute main sur son empire. Chacun, y compris
Toumay, savait que Clarkson n’attendait que l’occasion de prendre sa revanche.


Bennett s’arrangea pour mettre son dossier sous les yeux de
Clarkson et attendit les résultats. Ce soir-là, en quittant son bureau, une
intuition secrète l’avertit qu’il valait mieux ne pas courir de risque inutile.
Il mit prudemment le nez dans la rue, chercha des yeux la limousine grise, et
s’assura que la voie était libre avant de s’aventurer jusqu’au prochain
carrefour. Il arriva au moment précis où la limousine grise quittait le bord du
trottoir.


 


Une fois de plus, il déploya les mêmes efforts désespérés
sur la couchette du médium. Cette fois, c’est l’esprit clair qu’il émergea des
ténèbres.


— « Vous m’avez encore sauvé, » dit-il à
Lima. « Avez-vous de nouveau provoqué un recul du temps ? »


— « Oui, répondit-elle. « Mais je ne vous ai
pas fourni toute l’aide dont j’étais capable. La prochaine fois, vous ne devrez
compter que sur vos propres forces. »


— « Pourquoi faut-il que j’aboutisse toujours au
point où Toumay va m’abattre, quelle que soit la tactique que j’adopte ?
N’existe-t-il aucun moyen de le vaincre ? »


— « Si vous croyez au destin avec autant de
conviction que moi, vous accepterez cette conclusion comme inévitable. La
longue limousine grise est le symbole de votre mort. Vous ne pouvez
l’éviter – du moins, tant que vous vous laisserez mener par les
événements. »


— « Qu’entendez-vous par là ? »


— « Simplement ceci. Vous désirez que Toumay soit
puni – votre sens de la justice l’exige. Mais, à chaque fois, vous vous
arrangez pour qu’un tiers administre cette punition. Il m’apparaît que la seule
façon de rompre cet enchaînement fatal des événements consiste à infliger,
vous-même, la punition. Vous réalisez sans doute tous les dangers que comporte
cette tentative, mais je n’aperçois aucun autre moyen de sortir de ce dilemme. »


— « En d’autres termes, vous avez l’impression que
la seule façon d’empêcher Toumay de me tuer, c’est de l’abattre moi-même ? »


— « Oui, » dit Lima. « Vous sentez-vous
assez fort et assez endurci pour l’exécuter ? »


Bennett réfléchit un moment très bref et hocha la tête.


— « Assez endurci ? Peut-être pas, mais
suffisamment désespéré ! »


Cette fois, il ne partit pas immédiatement. Il lui fallait
d’abord découvrir quelque chose. Il entoura Lima de ses bras et l’attira à lui.
Elle leva vers lui son visage et il l’embrassa. Ses lèvres étaient douces, et
si elle ne répondit pas à son baiser avec la même ardeur, il ne s’en aperçût
pas.


 


— « Mr. Toumay est absent. Vous pourriez
essayer de le joindre à son domicile. »


Bennett appela le domicile de Toumay dans une cabine
installée dans le hall de l’immeuble. Ce fut la voix d’une femme lasse qui lui
répondit, la voix d’une femme qui a renoncé à tout espoir.
« Mr Toumay vient de me téléphoner pour me dire qu’il se trouverait
au bureau d’un certain Leroy Bennett, dans l’immeuble Lowring, » dit la
voix lasse.


Bennett raccrocha et prit un taxi. Sa proie avait choisi
l’endroit idéal pour une rencontre. Pour le meilleur ou pour le pire, il
amènerait bientôt ce conflit à son dénouement.


Parvenu à son bureau, Bennett apprit que Toumay y avait fait
une rapide apparition puis qu’il était parti en laissant un message.
« Prévenez Mr. Bennett que je suis venu de la part de Lima. »


C’était donc cela – Lima s’était servi de Bennett !
Il n’arrivait pas à discerner ses mobiles, mais il savait que jamais plus il ne
pourrait lui faire confiance. Elle avait été contre lui depuis le début.
Peut-être était-elle sa véritable ennemie et non Toumay. Il décida de les tuer
tous les deux avant de leur fournir l’occasion de le tuer lui-même. Il mit la
main sur le petit pistolet plat qui se trouvait dans son étui d’épaule et
décida de continuer la poursuite sans perdre un instant.


Il prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et constata que
son cerveau fonctionnait avec une clarté et une précision qu’il avait rarement
connues dans le passé. Cette fois, il savait qu’il allait vaincre.


Avant de quitter l’immeuble, il prit soin d’observer la rue
à travers la vitre de la porte. Il n’attendit pas longtemps avant de voir
apparaître, comme prévu, la longue limousine grise.


Cette fois, il n’irait pas se jeter dans le piège. Il battit
en retraite et se dirigea vers une sortie latérale.


La nuit était tombée lorsqu’il atteignit l’immeuble. Il ne
tira pas la sonnette, mais se dirigea vers l’arrière de l’immeuble, gravit
l’escalier d’incendie et ouvrit doucement la fenêtre d’une chambre à coucher.


Il s’y glissa sans bruit et tendit l’oreille pour surprendre
une respiration. Mais le silence était total. Il était encore trop tôt pour que
Lima fût couchée.


La porte de la chambre était ouverte et Bennett apercevait
une lueur qui provenait d’une autre partie de l’appartement – probablement
la salle de séjour. Il fit une pause afin de se préparer à l’acte qu’il allait
accomplir. Le moment était venu de se montrer d’une férocité implacable.


Il trouva Lima assise sur la couche. Elle lisait un livre.
Il soupçonnait qu’elle possédait déjà une certaine influence sur son cerveau,
mais il n’avait nullement l’intention de se laisser dominer. Il fallait la tuer
avant qu’elle ait eu le temps de lire ses intentions.


— « Ça n’a pas marché ! » Bennett avait
parlé juste assez fort pour surprendre Lima et la contraindre à lever la tête.


Aussitôt il tira droit entre les deux yeux. Accablé de
stupeur, il constata que la peau de son front demeurait lisse et intacte. À
cette distance il ne pouvait manquer sa cible, et pourtant le fait était là. Il
baissa le canon de l’arme et tira sur le cou blanc, sous le visage rose.
Cependant elle demeurait imperturbable, lui retournant son regard, toujours
indemne.


Il déchargea dans son corps les quatre balles restantes.
Seules ses lèvres remuèrent.


— « C’est inutile, Leroy, » dit-elle.
« N’avez-vous pas deviné ? » Vous êtes toujours dans votre rêve.
Vous ne pouvez pas me tuer ici. »


Soudain il comprit la vérité dans son affreuse simplicité.


— « Grands dieux ! » dit-il en élevant
la voix. » Voudriez-vous dire que je ne suis jamais sorti de mon
rêve ? » Il s’interrompit pendant que cette idée cheminait en lui.
« La sensation de réveil faisait elle-même partie du rêve, »
murmura-t-il. « C’est pourquoi vous pouviez faire reculer le temps à
volonté. »


Un calme glacial s’empara de lui. « Dites-moi, suis-je
toujours dans mon rêve ? » demanda-t-il.


— « Oui, » répondit Lima.


— « Alors j’exige que vous me libériez
immédiatement ! »


— « Comme vous voudrez, » dit Lima
tristement, « et que Dieu vous vienne en aide. »


Bennett s’arracha à la couche sur laquelle il était étendu
et se mit debout. Bien que le rêve d’où il sortait eût porté toutes les
apparences de la réalité, il pouvait, en jetant un regard en arrière, le
considérer comme un cauchemar parmi tant d’autres.


Il respirait plus librement, puis il sursauta en entendant
une voix derrière lui : « Et pourtant vous êtes toujours un homme
mort ! »


Bennett fit volte-face, et se trouva nez à nez avec Toumay.
Et Toumay braquait un pistolet sur son cœur.


Il se tourna désespérément vers Lima. Ses lèvres formèrent
son nom, mais le son mourut avant même d’être proféré. Il comprit que, cette
fois, elle ne viendrait pas à son secours. Ses traits s’étaient durcis et ne
portaient pas la moindre trace de compassion ou de pitié.


— « Plus de salut, » dit-elle.


L’espace d’un éclair, il pensa se jeter sur Toumay et
l’atteindre avant qu’il n’ait eu le temps d’appuyer sur la détente de son arme.
Mais un seul regard sur son visage lui montra la vanité d’une tentative qui
serait son arrêt de mort.


Toumay contracta son index sur la détente et Bennett,
désespéré, sentit déjà la balle labourer ses chairs. Il ne savait qu’une chose,
c’est qu’il ne voutait pas mourir ! N’y avait-il donc aucune issue ?


La réponse lui parvint comme un cri de soulagement. Il y
avait un moyen : Thone ! La cité du mystère. Là-bas, Toumay et Lima
ne pourraient plus rien contre lui.


 


L’espace d’un instant, la vision de Bennett devint floue. Le
temps s’arrêta et il sut qu’il était revenu à Thone. Les bruits de la cité
étrangère flottaient jusqu’à lui, et il remua ses membres.


Il saisit les bords de son lit en forme de cercueil, avec
des doigts qui avaient perdu le sens du toucher. Il se dressa sur son séant,
regarda autour de lui. Et il vit Lima. Mais ses traits n’étaient plus ceux de
l’impitoyable, de l’implacable médium. Elle avait le visage d’une femme
amoureuse. Elle sourit et s’écria. « Enfin, te voilà de retour ! »


Bennett tenta de remuer la langue et les lèvres pour poser
des questions, mais elles lui refusèrent tout service, comme si, une trop
longue inaction les avait paralysées. Il se tourna de l’autre côté et considéra
d’un air interrogateur la réplique de Toumay qui se tenait debout à son chevet.


L’image de Toumay prit la parole. « Nous avons eu
toutes les peines du monde à vous ramener, Sire. Mais cette fois, nous avons
réussi, pour de bon. »


Luttant pour actionner les muscles de sa gorge, Bennett
réussit enfin à émettre un son, puis des mots.


— « Dites-moi, » s’enquit-il, « qui
êtes-vous, et ce qui est plus important encore, qui suis-je ? »


Il se tourna vers Lima, en quête de réponse, conscient à
présent que si quelqu’un devait l’aider, ce serait elle.


— « Le docteur Toumay te l’expliquera, »
répondit Lima en désignant l’homme brun.


Bennett tourna un regard implorant dans la direction de
Toumay.


— « Je constate que vous n’avez récupéré qu’une
faible partie de votre mémoire, » dit Toumay. « Dans peu de temps,
votre passé entier vous reviendra. En attendant, je pourrai vous expliquer qui
vous êtes. Mes paroles hâteront le retour de votre mémoire. »


— « Je vous en prie, » implora Bennett.


— « Vous vous appelez Bennett, Roi de la cité de
Thone en l’an de grâce 4 526. Il y a six mois, la fatigue provoquée par
les charges qui pesaient sur vos épaules pour le gouvernement de la cité,
commencèrent à miner votre santé. Sur mes conseils, vous avez décidé de vous soumettre
à une cure de sommeil.


« Cette cure de sommeil est devenue un traitement banal
à notre époque. Nous avons eu quelque difficulté à vous en faire sortir au bout
de six mois. Évidemment votre somno-existence a dû vous paraître fort agréable. »


— « Vous voulez dire que cette existence dont j’ai
gardé le souvenir n’était qu’un produit de mon imagination dont le thème
m’avait été suggéré ? »


— « C’est exact. Voyez-vous, le meilleur repos
qu’on puisse administrer à un cerveau ne réside pas dans le sommeil, mais dans
un travail agréable. C’est pourquoi, par mes soins, on vous a doté d’une pseudo-existence
dans une ère historique du passé. Vous avez été amené à vous considérer comme
le titulaire d’une profession que j’avais choisie après étude approfondie,
comme étant la plus adaptée à vos capacités et la plus apte à vous procurer le
délassement souhaité. »


— « Mais si c’est là la vérité, pourquoi mon rêve
devait-il se terminer de façon aussi déplaisante… pour ne pas dire
tragique ? »


— « Plus est satisfaisant le choix du genre
d’existence pour le patient en cure de sommeil, plus il est difficile de l’en
sortir, » répliqua le docteur. « Votre subconscient se rend
parfaitement compte du bonheur que vous éprouvez dans votre existence simulée,
et de la nécessité de retourner aux rigueurs et à la tension qui ont
précédemment ébranlé votre santé, aussi lutte-t-il de toutes ses forces pour
demeurer dans les conditions bénéfiques où le sommeil l’a placé.


 » La méthode habituelle pour ramener un patient à la
réalité consiste, pour le docteur, à s’introduire dans le rêve et à convaincre
le malade, par tous les moyens qui sont à sa disposition, de reprendre sa place
dans l’existence. Il arrive parfois que le patient soit à ce point attaché à sa
pseudo-existence, qu’il faut avoir recours à des mesures extrêmes pour l’en
tirer. On y parvient ordinairement en rendant cette somno-vie si dramatique que
le malade n’est que trop heureux de revenir à la réalité.


 » En ce qui vous concerne, l’opération s’est avérée
comme l’une des plus difficiles qu’il me soit jamais arrivé d’exécuter. En
réalité, réduit à mes seules forces, j’étais incapable de vous ramener et j’ai
dû faire appel à votre femme, Lima, qui est entrée en ma compagnie dans votre
sommeil et m’a prêté main-forte pour vous contraindre à rentrer. »


Des fragments de souvenirs s’étaient fait jour dans la
mémoire de Bennett au cours de cet exposé et bientôt ils affluèrent. Il se
souvint. C’était vrai. Il était bien Bennett. Roi de la cité de Thone.


Il se tourna vers Lima, et voyant le bonheur briller dans
ses yeux, il comprit que la mémoire lui était complètement revenue.


— « Sois le bienvenu à la maison, » dit-elle.
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LES ÉTOILES RÉPONDENT


T.K. BROWN III


 


Voici le compte rendu d’événements dont certains sont
passés, et les autres encore à venir. Peut-être ne se dérouleront-ils pas
exactement comme ici, mais l’esprit y sera, vous pouvez nous croire sur parole.
Cette histoire ne saurait avoir une autre conclusion.


D’abord les faits :


Et ceci nous amène en 1931, quand un certain docteur Karl
Jansky eut l’idée folle d’utiliser une grande antenne de radio pour découvrir
si quelques signaux en provenance de l’espace n’atteignaient pas le New-Jersey.
Quelle idée ridicule n’est-ce pas, si l’on considère bien la chose ! Et
vous en conclurez que la compagnie des téléphones aurait sûrement mieux à faire
qu’à financer une entreprise aussi farfelue.


Ceci dit, une fois que le docteur Jansky eut ainsi découvert
ce qu’il appela « statique cosmique », les gens commencèrent à
s’interroger sur sa nature, sa provenance et ainsi de suite. Pour les
découvrir, on construisit des radiotélescopes : d’énormes disques
métalliques rotatifs qui captaient et amplifiaient les ondes-radio.


On se plut à les construire en des endroits dont le nom
comportait le mot « bank ». L’Université de Manchester installa son
télescope à Jodrell Bank en Angleterre et nous, le nôtre, à Green Bank dans le
Wisconsin. Grâce à ce dispositif d’écoute géant, les astronomes captèrent des
émissions cosmiques en provenance de notre soleil, des planètes et de points
beaucoup plus éloignés : très au-delà de notre système solaire, très
au-delà de notre galaxie.


Maintenant, remontons jusqu’en 1951. Cette année-là, deux
professeurs de l’Université de Harvard firent une découverte intéressante.
L’univers avait sa propre longueur d’onde-radio : 1420 mégacycles, soit la
longueur d’onde-radio caractéristique de l’hydrogène neutre. Et cet hydrogène
neutre maintenait son bourdonnement permanent, dans toutes les dimensions de
l’espace, à travers tout le vacarme, les hurlements et les bip-bip des
émissions cosmiques fortuites.


Ce fait donna aux savants une idée exaltante. S’il existait
des êtres intelligents sur d’autres planètes, et s’ils essayaient d’établir le
contact avec d’autres mondes, ils le feraient en émettant un message-radio
quelconque sur une fréquence de 1420 mégacycles, un message qui demanderait en
fait : « Y a-t-il quelqu’un ? » Manifestement, il fallait
se mettre à l’écoute pour capter de tels messages. On n’avait rien à y perdre,
et, par contre, la récompense pouvait être énorme. Car, ainsi qu’un éminent
astrophysicien le fit remarquer : « Puisque c’est seulement au cours
des toutes dernières années que nous sommes parvenus à écouter les
émissions-radio de l’espace, il est évident qu’aucune race d’un développement
technologique moindre ne serait apte à les envoyer. Les chances sont énormes
pour la société extra-terrestre qui se révèle composée d’êtres bien supérieurs
à nous. » Le docteur Harold Urey approuva, puis ajouta : « Un
contact avec Eux serait le plus magnifique événement qu’on puisse
imaginer ! »


 


Le docteur Frank B. Drake et l’état-major du docteur Otto
Struve à Green Bank, animés d’un même enthousiasme, mirent au point en 1960 le
Projet Ozma, attaché à la recherche systématique d’émissions en provenance
d’étoiles proches. Les astronomes de l’Institut Swarthmore avaient déjà
catalogué et analysé les cinquante-six étoiles existant dans une sphère de
seize années-lumière de rayon et dont le soleil est le centre.


Parmi elles, trente et une sont des astres simples (ni
doubles, ni triples) et sept sont très semblables au soleil en taille,
brillance et composition. Le docteur Drake braqua son dispositif d’écoute sur
deux d’entre elles, Tau de la Baleine et Epsilon d’Éridan.


Ceci nous amène plus ou moins à l’époque actuelle. Ce qui
suit est certes une extrapolation, mais dictée par la plus stricte évidence.


Les recherches sur Tau de la Baleine et Epsilon d’Éridan
continuèrent sans résultat. Il en fut de même pour Alpha du Centaure, Epsilon
de l’Oiseau Indien et 70 d’Ophiuchus. Ce fut alors qu’un membre de l’état-major
de recherches eut, par hasard, l’idée de cette évidence : « Nos
voisins sont peut-être tellement en avance sur nous, qu’après avoir émis
pendant des milliers d’années, ils ont dû abandonner. Maintenant ils restent
simplement à l’écoute, comptant sur les nouveaux membres de la famille –
c’est à dire nous – pour faire connaître leur présence. C’est donc à nous
d’envoyer des émissions. »


En conséquence, au cours de l’année 1963, on envoya
d’étroits faisceaux d’émissions-radio aux sept étoiles qui paraissaient être
les plus proches : Le signal était une série de bip-bip qu’une
civilisation étrangère identifierait sans erreur comme le produit d’un effort
rationnel. Alors, bien entendu, commença la longue attente : un minimum de
neuf ans pour que le signal atteigne l’étoile, plus encore si c’était un astre
plus éloigné, ou si le message n’était pas saisi sur-le-champ.


Ce fut en fait en 1985, vingt-deux ans après le début de
cette tentative, et juste au moment où les Américains s’apprêtaient à envoyer
la première fusée avec passagers sur Mars, que la réponse vint : non sous
la forme d’une impulsion électromagnétique (ce qui était le plus généralement
espéré), mais bien sous la forme d’une sphère de dix mètres de diamètre :
un vaisseau spatial qui apparut à me centaine de kilomètres au-dessus de la
Terre, et qui émit (sur 1050 kilocycles), en un anglais parfait, son intention
d’atterrir dans un champ près de Davenport, Iowa. Ce qu’il fit le jour suivant
à midi.


Le vaisseau fut reçu par une députation où le canon atomique
et les chars lourds côtoyaient assez curieusement des caméras de télévision et une
Délégation du Département d’État en redingote. Une créature émergea de
l’embarcation. À l’étonnement général, elle ressemblait à l’Homo Sapiens (si
nous pouvons encore employer ce terme) jusqu’au plus petit détail, à
l’exception du front qui était assez bombé pour contenir 200 c/c. de plus
de matière cérébrale. En outre, cet individu était vêtu à la dernière mode de
l’Ouest jusqu’à la chemise sans col ! La porte de l’astronef se referma
derrière lui. Il s’avança pour rencontrer la délégation de généraux et de
diplomates du Département d’État qui s’était approchée, quoiqu’avec précaution,
quand il fut visible qu’il était sans arme.


— « Félicitez-moi, messieurs, » dit l’homme
de l’espace, « d’être la première personne de notre monde à entreprendre
un voyage interstellaire et à avoir conduit cette tentative jusqu’à une
conclusion si satisfaisante. »


Il y eut alors, parmi les Américains, un assez vif soupçon
que toute l’affaire n’était qu’une mystification des Russes, entreprise pour
éclipser le prochain voyage vers Mars. Par suite, les formules de politesse
furent échangées pour la forme et ils tombèrent d’accord sur deux points
concernant : 1) son anglais 2) ses vêtements, qui suggéraient,
de façon à peine voilée et fort ironique, qu’il était un imposteur.


« Je n’ai pas voulu paraître trop bizarre au premier
abord, » dit-il. « C’est pourquoi j’ai croisé au-dessus de votre
planète pendant un jour afin de regarder votre télévision. » Et il fut
parcouru d’un frémissement manifeste. En fait, maintenant qu’il le signalait,
les officiels remarquèrent que sa diction trahissait quelque familiarité avec
les inflexions savoureuses et légèrement hystériques qui régnaient sur les
écrans.


Il reprit : « Grâce à ces observations, je n’eus
aucune difficulté à saisir la clé de votre langage et, avec les matériaux que
j’avais à bord, mes robots furent capables de me tailler un fac-similé
acceptable de vos vêtements. » Il rit. « Cela valait mieux, car sur
notre planète nous allons tout nus. »


Les savants furent tout joyeux de voir qu’ils étaient entrés
en relation avec un être capable d’apprendre parfaitement l’anglais en un jour.
Les questions suivantes, est-il utile de le préciser, concernèrent la situation
de sa planète d’origine. On finit par comprendre que ce monde tournait autour
de 61 du Cygne, étoile invisible à l’œil nu, de magnitude 5,6, distante de
10,9 années-lumière. L’astrophysicien du groupe, ajoutant les onze années
mises par le signal terrestre pour atteindre 61 du Cygne aux onze années
nécessaires à l’astronef pour accomplir son voyage, fut stupéfait de constater
qu’il devait avoir voyagé à la vitesse de la lumière.


« Oh ! oui, » dit le visiteur, en réponse à
sa question, « nos vaisseaux spatiaux voyagent à cette vitesse. En ce
moment même, nous luttons contre un problème technique empoisonnant : la
barrière de la lumière, voyez-vous. »


Le savant répondit d’une voix peu assurée : « Nos
physiciens pensent que la vitesse de la lumière est un absolu qui ne peut être
dépassé. »


— « Bien sûr, nos connaissances sont plus approfondies.
En fait il s’agit seulement d’accroître la puissance, et alors, assurément,
nous trouverons ce qu’il y a de l’autre côté de cette barrière. D’ailleurs,
lorsqu’il fut décidé que je prendrai part à une « première tentative »,
on me donna le choix entre ce projet-là et celui-ci. J’ai bien peur d’avoir
choisi le plus facile. »


L’astrophysicien posa une autre question :


— « Mais pourquoi, avec vos ressources
extraordinaires n’avez-vous pas envoyé de messages, comme nous l’avons fait,
pour faire connaissance avec vos voisins ? »


— « Oh ! Nous n’avons pas jugé la chose
prudente. Et même, en vérité, pas avisée du tout. »


Le chef du Département d’État suggéra alors qu’ils
pourraient rejoindre leur automobile et se diriger vers le centre. L’astronaute
accepta aussitôt. (Déjà, grâce à la radio et à la télévision, le monde le
connaissait par son surnom, Cygnien, l’homme de 61 du Cygne.) Il s’installa sur
le siège arrière de la voiture, tout en montrant le plus vif intérêt pour tout
ce qui l’entourait, puis ils démarrèrent précédés et suivis de motocyclistes.


— « Vous vous servez toujours de la combustion
interne ? » dit-il. « Que c’est amusant ! Et des roues,
c’est vraiment délicieux ! Au fait, cela m’en rappelle une bien bonne,
connaissez-vous celle… Mais quelle question stupide ! Donc il y avait une
fois deux astronautes… »


Et il raconta une histoire d’un comique si vif, si pénétrant
et si absolument étranger à notre monde que les vénérables diplomates du
Département d’État, riant à gorge déployée, perdirent le contrôle d’eux-mêmes,
et moururent là, juste sur le siège arrière de leur voiture.


— « Je suis désolé, » dit Cygnien,
« j’ai déjà vu à la TV ce qui vous fait rire, et je serai plus prudent
désormais.


L’U.R.S.S. fit des efforts frénétiques pour que Cygnien fût
placé sous la tutelle des Nations Unies, mais cette manœuvre fut déjouée. Le
visiteur s’évanouit bientôt dans les entrailles du Pentagone où il reçut le
traitement réservé aux très importants personnages, et où les astuces les plus
subtiles furent employées pour percer à jour ses pensées, tandis que d’autres
non moins ingénieuses servaient à essayer de pénétrer dans le vaisseau
spatial : en vain. Mais Cygnien fut très coopératif.


Il manifesta une intelligence stupéfiante, d’aussi loin
supérieure à la nôtre que celle-ci l’est à celle d’un chat. Il ne répugna pas
un instant à divulguer quelque information qu’on sollicitât de lui. Ce fait
était rassurant, car évidemment, si ses intentions avaient été inamicales, il
n’aurait pas été si prodigue de ses connaissances.


— « Cela n’a pas la moindre importance, »
disait-il gaîment. « Désirez-vous savoir comment vivre mille ans, ainsi
que nous le faisons ? » Et il le disait.


En moins d’une semaine, comme il poursuivait ses
révélations, les États-Unis furent en possession de connaissances telles
que : l’amplification de la lumière, le transport de créatures vivantes
par radio, la lecture des esprits à n’importe quelle distance, la quadrature du
cercle, l’interception de tout missile, la neutralisation de quelque explosion
que ce soit, et l’usage d’une bombe H pour amorcer une superbombe, d’une
puissance si dévastatrice qu’une seule suffirait à réduire en cendres toute
l’Asie. Et bien plus encore. Bref, les États-Unis étaient sans conteste les
maîtres du monde. Une note fut envoyée à l’Union Soviétique à cet effet,
insistant – avec peut-être une ironie inutile – sur le fait que,
puisque les États-Unis avaient pris l’initiative d’appeler le visiteur de 61 du
Cygne, ils devaient, à n’en point douter, en retirer les bénéfices. L’U.R.S.S.
reçut alors des ordres pour agir de telle ou telle façon.


Cependant le jour de l’expédition américaine vers Mars
approchait. Bien que cette entreprise eût perdu quelque saveur avec les récents
événements, il n’était pas question d’y renoncer, particulièrement depuis que
quelques-unes des informations reçues du Cygnien et appliquées à ce projet,
devaient en assurer le succès.


Naturellement le visiteur devait être l’invité d’honneur du
lancement. On le transporta en grande pompe jusqu’à l’aire d’envol, mitraillé
de toutes parts par les caméras. Il y eut une revue de la garde d’honneur et de
nombreux discours, suivis par un salut aux couleurs durant l’exécution de
l’Hymne National. Alors, la troupe des dignitaires et des officiels entra dans
la tour de contrôle pour le compte à rebours. Il faut reconnaître que Cygnien
fut très patient pour toute cette histoire, un peu à la manière de l’adulte qui
s’amuse à regarder les enfants lancer leurs astronefs en bois.


« Très ingénieux, » dit-il, tout en surveillant
l’orgueilleux missile. Le chef des opérations répondit modestement :


— « Cela doit vous paraître extrêmement primitif,
mais vous devrez admettre que c’est l’aboutissement de beaucoup d’intelligence
et d’astuce. »


— « Oh ! tout à fait d’accord. »


— « La fusée est complètement automatique, »
poursuivit le savant. « Aussi, en fait, nous ne nous inquiétons pas de
savoir si elle arrivera ou non. Nous sommes certains qu’elle arrivera et
qu’elle reviendra. »


— « Pourquoi pas ? Naturellement, il en sera
ainsi, » dit Cygnien, « il n’y a vraiment aucun doute. »


Le savant poursuivit : « Nos recherches réelles
portent sur la réaction des passagers durant le vol, sur les effets produits
par plusieurs semaines en apesanteur et sur l’exposition aux rayons cosmiques
et aux températures extrêmes. Et nous voulons savoir comment leurs réflexes
sont affectés par ces conditions inhabituelles. »


— « Certes, je sais combien c’est important, dit
Cygnien avec un sourire poli.


— « Nos instruments nous diront tout ce que nous
voulons savoir sur leur respiration, leur rythme cardiaque, leur métabolisme,
leur temps de réaction aux excitants, et cætera. »


— « Tout cela est assurément très au point et je
dois vous dire, mon vieux, que vous avez tout simplement fait un travail splendide. »


— « Merci, » répondit le savant.


Il poussa un bouton et les singes furent alors conduits vers
le véhicule spatial. Chacun portait un vêtement spécial avec casque, et
recourbait sa queue derrière son dos.


Cygnien s’exclama : « N’est-ce pas absolument
phénoménal ! Ceci, » dit-il au savant ainsi qu’aux autres assistants,
vers lesquels il se retourna, « ceci nous permet de faire une
généralisation valable quant aux mécanismes de base du travail de
l’intelligence, où qu’il puisse se produire dans l’univers et à quelque niveau
que ce soit. »


Le savant resta un instant silencieux.


— « Je ne suis pas sûr de suivre tout à fait votre
raisonnement. »


— « Eh bien, » dit Cygnien, « je parle
de cet instinct, apparemment inné, d’envoyer les créatures inférieures en avant
pour défricher la voie. »


— « Mais oui, » répartit le savant, « il
était parfaitement évident pour nous – et je suis heureux de voir que nos
esprits semblent fonctionner de la même façon – parfaitement évident pour
nous, disais-je, que la première tentative… »


Le Président de la délégation l’interrompit :


— « Ne nous avez-vous pas dit, lors de votre
atterrissage, » demanda-t-il à Cygnien non sans inquiétude, « que
vous étiez le premier à faire un voyage interstellaire depuis votre
planète ? »


— « Oui, c’est juste. C’est bien ce que je disais.
On envoie d’abord la créature inférieure. »


Il y eut un long silence. Puis le Président reprit :


— « Voulez-vous dire que vous êtes la créature
intérieure ? »


— « Mais naturellement, » dit Cygnien,
« pourquoi prendraient-ils des risques ? Ils nous ont pour cela. »


Le silence fut alors très long.


— « Ils ? » demanda le savant. Et
Cygnien répondit courtoisement : « Mais je pensais que vous aviez
compris, n’ai-je pas été suffisamment clair ? Mais c’est tellement
évident ! Comment aurais-je pu vous le dire plus nettement ? Bonté
divine, j’espère que je ne vous ai pas bouleversés. »


Un autre silence, encore plus long.


— « Ils ? » répéta le savant.


— « Nous sommes leurs… Eh bien… leurs animaux
domestiques. Leur esprit est tellement plus vaste que le nôtre que nous n’avons
même pas été capables de comprendre ce qu’était leur langage. Naturellement,
ils n’ont pas besoin d’émettre des sons. Ils vivent à un niveau différent. Ils
m’ont envoyé en avant pour explorer – et courir les risques. » Il eut
un geste de la main. « Comme ces singes. J’ai déjà envoyé mon rapport,
bien entendu. C’est là le travail qui m’était imparti. »


— « Et alors ? » murmura le Président de
la Délégation.


— « Eh bien quoi. Ils vont venir, » dit Cygnien.
« Ils seront là dans vingt-deux ans, peut-être plus tôt. » Il y eut
une pointe de regret dans sa voix. « S’ils ont franchi la barrière de la
lumière, depuis mon départ. »


 


En 1986, si vous vous laissez guider par un bruit de coups
sourds jusqu’à un petit édifice spécial de Central Park, si vous payez votre
dollar et prenez la file, vous arriverez à votre tour dans la pièce centrale.
Là, courbé en avant et présentant le bas de son dos, se trouve un homme à la
fin de la cinquantaine. Là, comme les milliers d’autres, vous aurez le
privilège de lui botter les fesses, aussi fort que vous le voudrez. Son nom est
Ignatius Fitzhugh Crespi, et c’est lui le grand cerveau qui eut l’idée géniale
de crier à nos voisins : « Y a-t-il quelqu’un ? »


 


Traduit par Jacques
Sadoul.


Titre original :
When the stars answer.


Parution aux U.S.A. :
Worlds of tomorrow, février 1964.



4ème de couverture


Un bref instant, les barrières d'énergie de tous les
astronefs de Véga flamboyèrent en blanc, à titre d'avertissement, puis l'écran
se couvrit brièvement d'une gerbe aux couleurs de l'arc-en-ciel dont toutes les
étincelles étaient des éclaireurs qui s'éparpillaient sous le feu des
assaillants… les plus brillantes marquant ceux qui n'avaient pu s'échapper.


Le feu d'artifice s'effaça pour montrer les chasseurs qui se
séparaient pour suivre les essaims de fugitifs, et un noyau cristallin en
ellipse de plusieurs centaines de mètres de diamètre apparut à l'endroit où
avait flotté dans l'espace la Soucoupe-Mère.


Le centre de reproduction des avides Bjantas…


Elle parut s'enfler un peu.


La seconde d'après, c'était une nova miniature.
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